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pour la glorifier, je vùudrms voir dans toutes tes mains le livre de la Comtesse de Chabannes; je voudrais le voir surtout dans let mains de nos enfants. Quel modèle plus parfaà que Jeanne d'Arc peut-on nwttre sous les yeux de ces générations qui se lèvent et sont tespérance de la Patrie l
Je vous serais reconnaissant de faciliter, par une réduction de prix, Cacquisition de Couvrage aux établissements et aux familles. C'est un sacrifice que je vous demande, mais je vous sais capable de faire tous Us sacrifices pour un intérêt patriotique et chrétien.
Veuillez aijréer, très honoré Monsieur, t'oisurance
de mes sentiments respectueusement dévoués en JVotre-
Selgneur.
i JEAN-PIEKIŒ, évéque de Verdun.
APPROBATION DE M^ t'tvtQVT. DE IfAMTES.
J'ai achevé avec une religieuse émotion la lecture aussi édifiante qu'attachante du beau livre de madame de Chabannes : Vie de Jeanne d'Arc.
La glorieuse mission de ta Vierge lorraine de sauver la France, ses terribles épreuves, sa mort pllts glorieuse encore, la pureté de la Vierge inspirée, le courage de l'Héroïne, la force invincible de ta Martyre, tout est retracé de la fai^itn la ptus iaîsissaiae.
APPROBATIONS. xi
Le livre entier est un drame du pbu haut intérêt; et c'est Chistoire où brillent tour à tour, de tout leur éclat, les saints amours de Dieu, de la religion et de la patrie. C'est de semblables lectures qu'il convient de nourrir en nos temps les âmes déhiUtées et <iffadies, afin de leur rendre, s'il est possible, les énergies de la vertu.
J'approuve donc volontiers, et recommande à la lecture de tous, ce livre, où vibrent constamment la foi chrétienne et le patriotisme français.
t FÉLIX, évêque de Nantes.
Mgr Dupanloup, évëquc d'Orléans, a écrit à madame de Ghabannes, de Versailles, où il se trouvait pour la session législative.
rmuilltl, U 13 mai \S1i.
Madame,
J'ai reçu, trop tardivement, et la lettre et te volume que vous m'avexfait l'honneur de m'adresser à Rome. Une dame de Chartres, qui a bien voulu me le /aire remettre, s'est présentée au palais Borghèse au moment même où j'allais partir. Je me serais empressé.
Jiil APPROBATIONS.
Madame, défaire auprès de Mgr Pana, la démarche que vous désiriez, Jeanne d'Arc, et U point de vue auquel vous avez écrk sur Jeanne d'Arc, me touchent . d'ai/leurs trop vwement. L'Iiéroïcité des vertus, c'est en effet la première chose à constater, lorsqu'on s'occupe de celle grande affaire de la canonisation. Tai, du Teste, Madame, emporté avec moi votre volume, et j'ai pu en lire la plus grande partie, et avec un bien vif intér/t. Voire travail ne peut qu'aider tes. desseins que je forme pour la glorification de notre _ sainte héroïne.
Yeuillez agréer. Madame, thommage de tous mes respects.
f F., évéque d'Orlàans.
î MS' I, ÉVÉQUE DE CHAUTnES.
C/iarl,M, /caiyuin 18Ï4
Madame, Au retour de ma dernière tournée pastorale, qui s'est prolongée jusque vers le milieu de ce mois , j'ai commencé la Irrlure de la Vie de Jeanne d'Arc que vous avez eu la bonté de m'offrir. Cet ouvrage m'a vivement intéressé. Ces faits, bien grçupés, attachent U
APPROBATIONS. xui
lecteur, Pémeuvent; mais, comme dans tous tes écrhs sortis de votre plume, ta foi, ta piété, l'atnour de ta vertu, s'y font sentir et respirent pour ainsi dire à chaque page. Je ne doute pas, Madame, que votre Vie de Jeanne d'Arc rie soit lue avec avidité et qu'elle' ne produise du bien. Je sais que c'est là le but que vous vous proposez et le seul avantage que vous soithaitei en ce monde.
Je vousprie. Madame, en vous remerciant de votre Cnuoi, d'agréer Chommage de mon respect.
t L. EUGÈNE, évêque de Chartres.
Saiit-Dir. le 3(> >-/'iii»£>e l:<llt.
Madave,
Absent de mon diocèse pendant une grande partie de ce mois, je n'ai pu répondre plus tôt à la lettre que vous m'avei fait l'honneur de m'adresser en, date du 3 septembre.
Il me tarde cependant de vous remercier du livre 1UC vous avez bien voulu m'envoyer, et qui.présente m récit il fidèle et si vivant de f histoire de Jeanne
«IV APPB0HATI0N8.
tfAre. Yoiis n'avez assurément rien négligé de ce qaî peut assurer à votre travail le mérite d'une grande exactitude, mais on peut dire cependant fu« c'est surtout le cceur qui a dicté ces pages. Aussi je ne doute pas i)ue la lecture n'en soit goûtée et ne devienne en peu de temps justement populaire.
Je suis heureux, comme évéïjue de Domrémy, de joindre mon suffrage à ceux de mes vénérables collègues (]ui ont déjà approuvé votre ouvrage, et je vous prie d'agréer, avec mes remerctments , l'assurance de mes senfïmeiils de dévouement et de respect.
t M. A., évéï/ue de Satnt-Dié.
APPROBATION DE M<' L AtËQUE DB SÉEZ,
Séet,lt I3;Hf(btlB81.
Madame.
Cest avec un bien vif intérêt que j'ai lu f ouvrage que vous m'avez fait l'honneur de m'adresser sur la Vie de Jeanne d'Arc et sa mission providentielle. A chaque page de ce beau livre, on voit éclater la haute piété et le sublime patriotisme de cette héroïque bergère de Domrémy. Les aveugles volontaires seuls,
APPROBATIONS. XT
peuvent nier sa mission divine. Ainsi, je ne doute pas que cette œuvre, que vous avez consacrée à la gloire de cette libératrice de la France, n'obtienne un succès légitime parmi les personnes particulièrement qui ont pris pour devise : Religion et patrie.
Agréez, je vous prie, Madame, C hommage de mes respectueux sentiments.
t FRANÇOIS-MARIE, év. de Séez.
DECLARATION
S'en rapportant en tous points au décret du Pape Urbain VIII, l'auteur, de cet ouvrage déclare qu'ea décernant à J^nne d'Arc le litre de sainte, de martyre, qu'en proclamant la divmUé de sa mission, qu'en lui attribuant des miracles et des prophéties, il n'entend donner à ses paroles qu'une portée toute bumaine, sans vouloir prévenir en rien lesjugemeiits de la sainte Église romaine et du Saint-Siège apostolique, auxquels U «oumet humblement tous ses écrits.
AVANT-PROPOS
■ Mon dessein est de vous révéler une Jeanne " d'Arc que vous ne connaissez peut-élre pas encore assez : ta sainte dans la jeune fille ; la ' sainte diins la gueniêre; la sainte dans la .su|i- « pliciée; la sainte avec l'héroïsme do courage, et •■ plus encore, l'héroïsme des vertus '. »
Le livre que nous venons d'écrire est le développement de cette pensée de l'un des plus élo- <]u«nts |)anégyristes de la Pucelle d'Orléans.
C'est donc sa personnalité, sa nature, son intelligence, son âme virginale, son cœur si noIJe, si ardent et si pur; c'est ce composé harmonieux des perfections les plus opposées, des atlrihuts les [iluscontraires, que nous venons offrir hu\ ngards àe tous ceux qui « dans le beau, le vrai et le bon, ■ savent pressentir la proximité de Dieu imime.
' Mgi- DuptEiLaup, Dtuxiémt Pané^yiii/ue dt Jeanne d'Arc,
e AVANT.PROPOS.
■ comme, dans ces gloires matinales, ces lumières
• d'or sur les coteaux , on entrevoit la présence
• prochaine du soleil '. »
Cette douce et profonde étude, nous l'avons faite d'après des documents d'une telle authenticité, que, si l'Église catholique voulait un jour décerner à cette chère mémoire les hommages que l'on rend aux Saints, ■ les procès de la canoni- « sation seraient à l'avance , sinon faits , du moins B préparés * ■ j et ce qu'il y a de particulier dans ces dossiers si volumÎDeuz et si complets ', c'est qu'ils
> Mgr GiLLil, évêqne d'Eitmboar^, Panégyrique dr Jeanne d'Are, p. 33.
3 Mgr DcpiHtADP, Deuxiime Panégyrique de Jeanne d'Arc, p. 8.
3 M. O'Beilly, conaeiller i la Cour impériale de Bouen , a pablié sous ce titre : les Deux Procès, les piècei judiciaires i relntivea à la condamnation et à la réhabililatîon de Jeanne \ d'Arc, parmi lesquelles figurent les déposicions dea témoiaï recueillies dans les enquête» faites sons les auspices du cardi- ; oal d'Eetouville, légal du Sainl-Siége, qui contiennent, sur la vie de Jeanne, les détails les plaa sûrs et les plus êmoa-
vanls M. Quîcherat, en publiant en latin les Procès de
Jeanne, avait travaillé pour les aavanig. M. O'ReiUy, en les ' Uvduisant, a mis ces pièces si importantes à la portée de tous. C'est dan» ce remarquable ouvrage que nous avons puisé ce qui concerne la uie intime et la vie publique de la vierge lor- i
tenn qui voudraient s'assurer de la véracité el de l'exactitude de notre récit, et lire in extenso ces lungs débats où Jennnc apparaît dans tout l'éclat de son innocence, la grandeur di; ■on héroïsme , la vivacité de sa foi et la sainte majesté du n Iheur, du dévouement et du saciiticB.
AVâNT-PBOPOS. r
f- renferment, tians leur ensemble, une vie de Jeanue racontée par elle-même, a dont rien ne saurait fl surpn.'iser la sublime Originalité. »
Cette révélation de soi qui, depuis la vocation jusqu'au martyre, se traduit dans une parole simple comme l'enfance , suave et délicate comme la virginité, saisissante comme le génie : cette transparence d'une &roe qui permet de mettre à découvert les mystères les plus intimes; ces éclairs de bon sens, de raison, de sagesse, qui jaillissent d'une ignorance sublime ; " ce langage oij il y a de • l'ange, de la femme, du guerrier, où l'on sent H le souffle de Dieu dans une bouche humaine ■ ; en un mot. ce lucide exposé de sentiments, de ^it9, dont on saisît le mobile, dont on perçoit le but, dont on suit sans ombre et sans interruption le merveilleux développement , fecilîte la tâche du biographe de Jeanne <rArc, puisque, dès lors, il lui suffit de répéter ce qu'elle a dit, pour expliquer ce qu'elle a fait '.
Cette admirable vîe étant partagée en trois phases bien distinctes, nous avons suivi cette divition toute naturelle.
La première de ces périodes, qui comprend la mission libératrice que la Pucelle était appelée de Dieu k remplir directement, nous conduira de
Mgr Frkppbl, Panér/yrlgue de Jeanne d Arc, p. 5.
R 8 AVANT-PROPOS
L Domremy et Vaucouleurs jusqu'à Reims, en pas-
E ■ aanl par Orléans, Jargeau, Beaugency, Patay, ces
I glorieuses étapes de la victoire.
C Nous y verrons la naïve bei^ère, la vierge in-
i spirée, la guerrière invincible; enfin l'ange de la
I délivrance, accompagnant le petit-fils de saint
. Louis dans l'antique basilique où Clovis devint
^' chrétien, pour y recevoir l'onction sainte.
Sf Nous entrerons, avec le sacre de Reims, dans la
deuxième partie de l'existence de notre héroïne, â - Elle b'y présentera à nos regards , non plus comme
L' la mandataire du Très-Haut qui enchatne la vic-
f toire à l'étendard des lis, mats comme une douce
victime qui s'achemine, sans plaintes ni murmures,
vers le lieu du sacrifice.
I La troisième phase de la vie de Jeanne nous
montrera , dans tous ses lugubres détails , les
ignominies de sa passion et les tortures de son
martyre 1
PREMIERE PARTIE
"histoire de )a Fraoce, au commencement du Dzième siècle, ressemble à un affreux caucbemar. f est quesiion que de défeites, de faontea, de pil- , de larmes, u Une corruption générale déborde t tout le pays comme celte lave brûlante et dévaie que vomissent les volcans. L'tmpiélé sacrilège, justice, le mépris de loute autorilé, de toute puir, se disputent effrontément lesdernières dépouilles n pouvoir expirant et d'une société mourante. La gens de guerre s'accroît en raison de la eeS'rénée de leurs cbeis. Les plus cruelles fac- ■ dédiîrentlc sein de la patrie, et, lorsque les partis Hitse tendre la main, en signede réconciliation, iangeaut les serments les plus sacrés, ils mé- 1 fond de leur cœur, toutes les bassesses du [flre, toutes les cruautés de la trahison'... u i Bne soif salaniquc du mal et de la ruine d'autriri pris partout la place de l'amour et de la pilié. Les oipagne, auparavant si doux et si paisi- . réduits qu'ils sont au désespoir, désertent leurs ' GiLLif , d'après Ui Ckroni^uei contemporaines.
a l'A BERGERE.
■ ioyers pour se disperser dans les bois, et tuent impi-
( loyyblemenl ceux qui leur tombent sous la main. Les
I* champs restent en friche, et les populations s'en-
fuient : les animaux eux-mêmes sont tellement accoutumi^s au trouble universel , que, dès qu'ils entendent ^ la cloche d'alarme, ils frémissent et se précipitent vers
^ les porlesdesvilleï'.'iL'invasionétrangère vient mettre
» le comble à tant de maux, et, tandis <|uc l< la
I 11 mence pleure et tremble sous la couronne de saint
• u Louis, la victoire cesse de seconder l'ardeur de
« soldats '. "
Une reine, — Isabeau de Bavière, — h doi»l le cœur ne sut pas devenir français n , oublie qu'elle <>sl m Troyes voit briller les flambeaux d'nn riiiipnble hymen, sanction sacrilège d'un infâme :r.iiié bientôt, sur le cercueil do Charles VI , la voix du héraut fait retentir ces mois inaccoutumés, qui vnul tr.m* bler dans le silence de leurs tombes les ceinlus vieux rois : « VIVE HENRI DE LANCASTFiK. ROI DE FRANCE ET D'ANGLETERRE! «
11 C'en est fait de la monarchie », s'écriom u effroi 11 les fils de la défiance n. u J'enverrai mon Ange pour la sauver», dit le Seigneur à ceux qui ['spOrc cl voilà que, pour accomplir ses desseins d'i'ierti miséricorde sur notre belle patrie, le 6 janvli'i I 113, la nuit de l'Epiphanie,— la nuit de l'Étoile, — n sait à Domremy*, petit village des marches de Lor-
I GiwiBi.ES, Histoire de Jeanne d'Ai-c, p. 63 el ()'. ' L'abbé PEnETVE, l'anégyrique de Jeanne d'Arc. ^ Ces mai'cbps de Lorraine et de Champagne app.ii iir
raine, humblement cacbé dans un pli des collines de la haute Meuse; Tenfant prédestinée qui devait relever le trône des lis et arracher la France au joug honteux de l'étranger.
La mère de cette enfant s'appelait Isabelle Romée, et son père, Jacques d'Arc ^ Elle avait une sœur, trois frères, et répondait au nom de Jeanne qu'elle reçut au saint Baptême.
Ses parents étaient de cette race antique de cultivateurs, dont la Bible offre de si admirables types.
L'intégrité de leurs mœurs se trouvait en rapport avec la vivacité de leur foi. Tous deux justifiaient pleinement, par leur attachement à leur souverain et la continuité de leurs rudes travaux, cette devise que l'on retrouve placée au-dessus de leur porte :
« Vive Labeur. »
La petite Jeanne apprit donc de sa mère, d'abord à prier Dieu pour le salut de son âme et celui de la France, ensuite à garder les troupeaux, à coudre, à filer la laine et le chanvre, enfin à la seconder dans les soins du ménage.
à la France. Les deux Tilla(;es unis de Greux et de Domremy^ et toute la vallée jusqu'à Vaucouleurs, relevaient du bailliage de Cbaumont en Bassigny (Champagne). Il est bon de remarquer que le village de Domremy-la'Pucelle n*a jamais fait partie au moyen âge des domaines de l'abbaye de Saint-Remy de Reims.
I Jacques d'Arc était natif de Geffonds (Champagne). On retrouTe dans Jeanne la douceur champenoise, la naïveté, mêlée de sens et de finesse, qu'on admire dans Joinville. Sa
ère naquit à Youthon, village du Barrois mouvant, dont le
ai de France était suzerain.
Semblable à l'hirondelle timide qui s'abrite sous les ailes de sa mère, la bergerette recherchait surtout la compagnie de celle qui lui avait donné le jour.
H Pieuse comme les anges, pure comme la rusée udu matin, simple comme la fleur des champs, crain- II tîve comme le feon qui fuit au moindre bruit. Il douce comme les agneaux qui obéissent à la voix enfantine ', Jeanne était toute bonté. »
Dès ses plus jeunes ans , elle fut immaculée dans sa voie; l'exquise sensibilité de ce cœur si tendre ne s'épanchait que sur des objets innocents et sacrés, H comme ces fontaines qui n'égarent jamais hors de H leur lit leurs ondes limpides *. n
u Elle reçut sa religion sur les genoux d'Isabelle, (I le soir à la veillée : non comme une leçon , une ce-' u rémonic, mais dans la forme populaire et naïve ('d'une belle histoire venant du Ciel, comme la foi u simple el tendre d'une mère!... Ce que nous recen vous ainsi avec le sang et le lait, c'est chose vivante <i et la vie même '. i>
La bcrgerette était éloignée de toute duplicité, de tout mensonge, — sine defectu, — sans manque, disait-elle, et l'on croyait à sa parole.
L'enfant prédestinée fréquentait l'église. Après avoir adoré son Sauveurau Très-Saim-Sacrement, elle allait s'agenouiller devant les crucifix *. u Elle aimait à
' L'abbé B«nT8Éi.EkiT, Panégyrique de Jeanne d'Arc, p. 11).
^ DépositioD de Michel Lebuin:
3 Mgr PlB,
* MiCHELKT, Histoire de Jeanne d'Arc. — Voir les Dépoii-
contempler l'image de Dieu u mort pour les péchés des hommes », et aussi celle de la Vierge Marie sa Mère, et se prosternant, les mains jointes sur son cœur, les regards fixés sur les saintes images, elle priait *. n
C'était une de ses joies d'assister aux offices de l'Église; mais le saint sacrifice de la Messe touchait surfout son cœur : elle y venait tous les jours de grand matin; puis, bénie de Dieu, elle s'en allait au travail; et le soir, quand la cloche tintait les Compiles ou VAngebiSy — cette dévote louange adressée à la Mère du Sauveur, — elle s'arrêtait au milieu des champs, s'agenouillait sous le ciel, « et récitait dévoa tement se^ petites oraisons » '. Cette voix royale et maternelle de la cloche ', avait pour elle tant de charme, que si Perrin , le sonneur du village, oubliait ce rappel de la prière, elle lui en faisait reproche, et lui promettait de la laine de ses agneaux ou quelques petites monnaies du pays, pour qu'il fût moins négligent à l'avenir!...
Jeanne était gaie sans être folâtre, elle chantait plus qu'elle ne dansait, et parfois on la voyait interrompre les jeux de son âge, et se retirer à l'écart pour s'entretenir avec Dieu. Aussi les jeunes garçons, qu'elle n'aimait pas du reste à fréquenter, la rail-
tions sur V enfance de Jeanne. 0*Reillt, 1«' vol., p. 171 et suivantes.
* Mgr DuPANLOUP, Deuxième Panégyrique de Jeanne d'Arc.
R. P. FÉLIX
laiunt de sa piété; mais elle n'en tenait compte. Ses petites amies. m6me celles qu'elle affectionna il le plus, lui disaient qu'elle élail trop dévote, ce qui lui Cais^iii confusion , mais ne l'aiTétaît pas.
Cependant la dévotion de Jeanne n'était pas une dévotion rêveuse < t stérile, c'était une piété active et pratique qui l'appelait à tous ses devoirs; ces devoirs, c'était la vie des champs et du ménage, si dure à la niollessc, si favorable aui fortes vertus, et par laquelle l'innocenif bergère mortifiait son corps, tandis qu'elle assujettissait. sa volonté à celle de ses parfiits.
Le jtelit jardin de la maison qu'habitait Jeanne louchait au ciiiictière, jardin funèbre d'une église de village. De Vhvis de son père, elle voyait les prairies que haigne la Meuse, gracieusement couronnées par des collines verdoyantes et fv'rtiles. li!lle apercevait aussi, non loin de la route qni mène à NeuFch&teau, le vieux bois chenu, le bois aux cbênes druidiques!... A. l'entrée se trouvait ce liêlre merveilleux, appelé l'arbre des Fe'ds ou des Dames, parce qu'autrefois, selon la croyance populaire, des dames, appelées fées, s'y rassemblaient en grand nombre, et allaient boire à la fontaine voisine, ce qui donnait ù ces eaux des vertus toutes particulières.
I>5 anciennes Daines et maîtresses des forêts ne pouvaient plus se réunir, assurait-on, parce qu'elles en avaient été chassées pour leurs péchés.
A vrai dire, la jeune génération dont Jeanne faisait partie ne s'occupait guère des mauvais génies, ou des iees qui avaient hanté cet lieux , et l'on ne voyait
plus d^autres Dames se promener autour du gfrand hêtre que la châtelaine de Domrémy et ses filles ^
Aux homma(]|^es superstitieux des temps plus reculés avait succédé une cérémonie relig^ieuse. Le curé de Domrémy venait chaque année, en procession, le dimanche de Lœtare, y chanter l'évangile de saint Jean.
Les paroles saintes retentissaient aussi sur le hord de cette fontaine, à Tonde si pure, dans laquelle se reflétait une belle touffe de groseilliers...
Quand le prêtre s'était éloig;né, les enfants du villa(je prenaient leurs joyeux ébats, tout en mang^eant les petits gâteaux que leur avaient faits leurs mères, et les Toix ménagées pour ce jour de liesse.
On dansait, on courait, on allait se rafraîchir à la fontaine; et, lorsque le mois de mai avait apporté aux champs et aux bois leur parure d'émeraude, jeunes garçons et jeunes filles se jetaient , comme des papillons, sur les fleurs de la prairie, et en formaient des guirlandes qu'ils suspendaient ensuite aux branches de l'arbre séculaire. Jeanne en faisait aussi; mais toujours pieuse, même dans ses divertissements champêtres, le plus souvent elle les emportait avec elle pour les offrir à NOTRE-DAME DE DOMRÉMY. Jeanne avait si grande dévotion à la benoîte Vierge Marie, que chaque samedi elle allait en pèlerinage avec sa mère à la chapelle de Notre-Dame de Ber- MoNT, située sur l'un des coteaux qui descendent vers
t O'Reillt. Voir les Dépositions , p. x , p. 184..,
.^^^^ SM-tAA..^»^^^^m^^k^ÊÊ^amÉÊé^m^^^Êmm
la Meuse, et disait brûler des cierges devant la pieuse
image...
Jeanne aurait bien voulu faire dire des messes pour le repos de l'àme des défunts , et volontiers elle aurait donné, à celte fin, les petites économies de son enfance, si elle en avait eu. Elle était cependant bien économe, bien laborieuse, et souvent elle restait à son fuseau fort avant dans la nuit; mais, comme ses parents, elle n'avait pour toute richesse que le trésor sans prix de la sainte pauvreté!
A l'amour de Dieu et de Marie se joignait, dans le cœur de la bcrgerette, l'amour du prochain, l'amour des êtres souffrants et malheureux. Elle était si charitable, si compatissante, que lorsqu'elle rencontrait des indigents sur son chemin, elle les conduisait au logis, leur servait à manger, et si c'était en hiver, elle allumait un grand feu dans l'âtre pour réchauffer leurs membres glacés et leur donner un peu de joie el de bonheur!... Elle allait plus loin encore, la généreuse enfant, elle cédait son lit aux vieillards attardés dans leur route et prenait gaiement son repos sur la terre nue... EnRn, si elle apprenait qu'il y avait des malades dans le village, vile elle accourait auprès d'eux, el elle les soignait, elle les veillait, elle les consolai! < !
On le voit, jamais enfance ne fut plus pure et plus fervente. " Innocence de la vie pastorale, paix, sî-
< Lire dans O'Reillt, p. x, p. 159, la lonchanle déposilion de ce l)on vieillard, qui avait été l'objet des doux noina de II sainte enfant.
tt lence des vallons , douceurs du toit maternel , air u embaumé de la maison de Dieu , parfum des camtt pagnes, saintes joies de son matins vous ne semli bliez gfuère annoncer les pJeurs du soir douloureux u de sa vie '... » La bonté divine aime à ména^jer ]e jeune âge; elle ne jette pas d'ordinaire sur le front de l'aurore, sur ses teintes gracieuses les noirs nuages de la tempête. « Prévoyant un soir si orageux, Dieu prit en pitié Jeanne, sa douce petite créature, et répandit la paix sur son enfance , sur les premières heures du jour de sa vie, par une touchante compensation que le cœur rencontre presque toujours comme une loi providentielle qui le console ■. »
Guillaume Fronte, curé de Domrémy, avait pour Jeanne une affection toute paternelle. Il disait qu'elle n'avait pas sa pareille dans tout le village. L'homme de Dieu s'y connaissait; aussi, avec quels soins, avec quel zèle vigilant il préparait son jeune cœur à devenir le beau reposoir de Jésus-Hostie dans la sainte communion!...
Ah! qui pourra dire les sentiments d'ineffable tendresse que ressentit la petite Jeannette % quand elle entendit retentir dans les airs les vibrations de la cloche qui lui annonçait la visite du Dieu trois fois saint dans son âme innocente?
Qui pourrait exprimer tout ce qu'éveillaient dans
^ Mgr DE Poitiers , Panégyrique de Jeanne d*Arc. 2 ld,f Panégyrique de Jeanne d^Arc, ^ Oq rappelait ainsi au village. P. Félix, Voix </«? la loche.
son cœur ces joyeuses volées qui lui disaient : a — Lèvetoi, enfant, c'est aujourd'hui? » — Non, il y a de ces sensations intimes que la parole humaine est impuissante à exprimer. Le langa^je de l'âme n'est point un son articulé; c'est comme une note mystérieuse détachée des concerts éternels!...
Jeanne a reçu le bienfait divin... Le moment des célestes initiations, des pénibles épreuves, approche...
Le messager angélique est désigné pour aller annoncer à cette enfant de treize ans, à cette bergerette qui s'ignore elle-même, les desseins du Seigneur.
C'était par un beau jour d'été, vers l'heure de midi. Jeanne se trouvait dans le jardin de son père, priant dans son cœur; tout à coup elle entendit une voix à droite du côté de l'église... Cette voix, comme elle le connut plus tard, était celle de l'archange saint Michel, — l'ange des batailles, présage de ses victoires. — Il portait des ailes, avait l'air d'un vieillard vénérable et semblait plongé dans un océan de clarté *... Un grand nombre d'esprits bienheureux l'environnaient. La pauvre petite bergère fut d'abord irès-effrayée de cette apparition; mais comme elle se renouvela souvent, ses terreurs s'évanouirent, et même elle finit par en éprouver une vive joie : car le Prince de la milice céleste Tencourageait à être toujours bien pieuse, bien bonne fille ; il lui disait la grande pitié qui régnait au royaume de France, il
* Voir les Interrogatoires de Jeanne, O'Reilly, 2* vol.
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lui annonçait aussi qu'elle délivrerait le dauphin Charles de tous ses ennemis, et le conduirait sacrera Reims. A quoi l'enfant de répondre : « Comment cela sefera-t-il? je ne sais ni montera cheval ni manier les armes. »
« Dieu t'aidera », reprenait l'Archange, « et je te promets en son nom que sainte Catherine et sainte Marguerite, — toutes deux vierges et martyres, images de sa destinée, — t'assisteront de leurs conseils et viendront te visiter...»
u Gomme le monde entier demeura suspendu jadis aux lèvres de la Vierge de Nazareth, et ne respira qu'après qu'elle eut prononcé le mot tout-puissant , «Qu'il me soit fait selon votre parole », ainsi la France entière attend la réponse, le consentement de cette petite servante de Dieu et de jMarie *. » Elle hésite, elle craint, elle aussi dit le Fiat sauveur, et sent au même instant palpiter en son âme, à côté de l'amour de Dieu , de la Vierge et du prochain , l'amour sacré de la patrie!...
Les chères saintes, protectrices de Jeanne, qui devaient guider et protéger sa vie , apparurent dès lors à la bergère; douce récompense de sa soumission aux ordres du Ciel ! Leurs tètes virginales étaient ornées de brillants diadèmes, et leurs voix rempi ies de charme et de suavité. Elles lui répétèrent ce que saint Michel lui avait dit. La jeune fille, en les écoutant, eut soudain cette haute inspiration de vouer à Dieu sa virgi-
* Voirie Panégyrique de Tabbé Peretvb.
ni té : c'est que cette petite enfant des campagnes Tenait de comprendre, par une touche toute divine, que, pour porter dignement Pépée libératrice de la France, pour devenir elle-même PÉPÉE DE DIEU, elle devait rester « pure de cœur et de corps » , comme, dans l'élan de sa foi et la naïveté de son langage, elle le promit au Seigneur. En retour, ses saintes bienaimées s'engagèrent à la conduire en paradis après sa mort, seule grâce qu'elle leur demanda.
Jeanne gardait précieusement son secret , et nul ne soupçonnait que cette humble enfant fût en rapport avec des intelligences supérieures qui lui révélaient les mystérieux desseins du Seigneur... Elle éprouvait tant de contentement à les voir, à les entendre, que, lorsque les Anges et les Saintes lui apparaissaient, elle leur faisait grande révérence, et lorsqu'ils la quittaient, elle aurait voulu les suivre, et baisait en pleurant la trace de leurs pas ^.. Si elle pleurait dans un si grand bonheur, ce n'était pas sans raison. Quelque belles et glorieuses que fussent ces visions , son existence dès lors avait changé. Elle qui n'avait jusque-là entendu qu'une voix, celle de sa mère dont la sienne était l'écho, elle entendait maintenant la puissante voix des anges! Et que voulait cette voix? Qu'elle délaissât cette mère, cette douce maison... Elle « si rougissante et si timide, qu'un seul mot déconcertait», il lui fallait aller parmi les hommes; parler
1 Voir les Dépositions et interrogatoires de Jeanne, O'Reillt^ 3« vol.
aux hommes, aux soldats; entreprendre l'impossible; accepter Tinconnu (et quel inconnu!}; s'exposer aux outrages, aux mépris... Il fallait qu'elle quittât, pour le monde, pour la guerre, ce petit jardin sous l'ombre de l'église, où elle n^entendait que les cloches, où — délicieuse image — les petits habitants des airs voltigeaient sur son épaule et mangeaient dans sa main. Car tel était Fattrait de douceur qui entourait la jeune sainte, que les animaux et les oiseaux du ciel venaient à elle, comme autrefois aux Pères du désert, dans la confiance et dans la paix de Dieu ! . . .
Ces combats contre son propre cœur furent longs et pénibles... Ceux qu'elle livra aux Anglais ne devaient être qu'un jeu à côté.
Les VOIX de Jeanne ne la contraignaient pas à s'ouvrir à ses parents, bien qu'elles eussent préféré qu'elle le fit ; mais la pauvrette, à la pensée du chagrin qu'elle causerait à sa mère, sentait son courage fléchir. Quant à son père, brave et bon paysan s'il en fut jamais, elle n'avait garde de rien lui confier; car, celui-ci ayant eu, par suite d'un songe, un vague pressentiment de ses destinées, il avait dit à ses fils, dans l'excès de son amour et de sa crainte : « Si votre sœur devait jamais partir avec des gens de guerre , (comme je l'ai vu en rêve), je vous ordonnerais de la jeter à l'eau , et je le ferais de mes propres mains si vous refusiez de m'obéir. »
De telles paroles n'encourageaient pas les aveux. Jeanne trouva , non pas seulement résistance dans sa
mille, mais tentation. On essaya de la marier dans
ti LA BESGEItE.
l'espoir de lui enlever toute idée d'évasioa. Un jeune homme prétenclait, — d'acconî peut-être avec ses parents, — qu'étant petite elle lui avait promis sa main ; et comme elle le niait, il la fit assigner devant le \oQe ecclésiastique de Toul. On pensait qu'elle n'oserait se détendre, qu'elle se laisserait plutôt condamner, marier. II n'en fut rien. Au grand élonneinent de loui le monde, elle alla à Toul; elle parut en justice; elle parla, elle qui s'était toujours tue; et, ainsi que ses voix le lui avaient annoncé, elle gagna sa cause et revint k Domrémy '.
Tous les habitants de ce village, à l'excepiton d'un seul, étaient Armagnacs, c'est-à-dire tenant pour la cause du Roi... A peu de dislance se trouvait le hameau deMaïey, tout dévoué au parti de Bourgogne-. De là des rixes entre les enfants des deux villages... Jeanne n'y prit jamais part; mais quand elle voyait revenir les petits combattants de Domrémy blessés et sanglants, elle versait des larmes, et les larmes, on le sait...,- c'est le sang du cœur!...
En temps de guerre civile, le repos de la veille ne garantit pas celui du lendemain. Une certaine nuit donc, les habitants de Domrémy, qui s'étaient endormis paisibles et sant défiance, sont réveillés en sursaut
• Voir le» Interrogatoires de Jeanne tCArc, 0'Beiu.y, S' vol.
^ La France était divisée en Armagnacs et en Bourguignonsi cette dernière faction avait pris parti pour les Anglaii
par le son lugubre du tocsin qui frappe soudainement leurs oreilles... Au loin, dans la plaine, oncroitapercevoir le rouge sombre de l'incendie.
£n un instant, tout le village est sur pied, u Les « Bourguignons approchent », crie-t-on de toutes parts, u fuyons vers Neufcbâteau. n
On court aux étables : les bestiaux, dérangés de leur sommeil 9 regimbent contre la main qui les entraine, contre l'aiguillon qui les pousse. Les enfants pleurent, les femmes parlent, les hommes s'agitent; en moins d'une heure, Domrémy n'est plus qu'un
désert.
Neufcbâteau ouvre aux fugitifs ses portes hospitalières, et laisse ensuite pesamment retomber sur ellesmêmes les chaînes de son lourd pont-levis. Chacun va, vient, se case comme il peut... La famille d'Arc se retire chez une honnête femme nommée la Rousse qui tient une hôtellerie. Jeanne, sous les yeux de ses parents, aide la bonne hôtesse dans ses occupations de ménage , et quand elle a fini son travail ^ elle court à l'église pour y répandre son âme dans une prière fervente.
La maison de Dieu est ce parloir commun où l'on peut toujours venir causer avec le Père adorable que nous avons aux cieux!...
Pendant les quinze jours que Jeanne resta à Neufchâteau, elle se confessa plusieurs fois à des religieux franciscains : car telle était la délicatesse de sa conscience , qu'elle voulait purifier son âme des moindres
,tes pour recevoir, avec plus d'amour encore, le
sa LA BERGEBE.
bien-aimé de son cœur, Jésus dans l'adorable Kucha-
ristie!...
Les Dourguigaons s'étant reiirés, oa quitta Neufchâteau et l'on revint à Domrémy.
Trois ans s'étaient écoulés depaîs que la bei^ère avait entendu les voix du Ciel ponr la première fois.
Elles devenaient chaque jour plus pressantes : H Va..., va, fille de Dieu n, disaient-elles à Jeanne, u V3irouveràVaucouleurslesiredeBaudrîcourt,pour u qu'il te fasse conduire au Roi... Orléans est enviu ronné de toutes parts; va pour (aire lever le siège H de la Cité fidèle. Va. » Et Jeanne voulait obéir; mais elle n'en trouvait pas le moyen. Ses parents t'enlaçaient, pour ainsi dire, dans un double réseau ilo vigilance et de tendresse... La sainte bergère souffi'ait cruellement... Chaque baiser de sa mère semblait lui dire : a Enfant, ne me quitte pas, je t'aime!... Que deviendraîs-je sans toi? n tandis que chaque froncement de sourcil de son père lui rappelait ses terribles menaces... Mais aussi chaque récit qu'elle entendait des déchirements de la patrie disait bondir son cœur, bouillonner son courage, et la portait même parfois à soulever le voile du mystère dont elle s'était entourée jusqu'alors... C'était comme la goutte d'eau qui fait déborder le vase. « I) y a, entre Coussey et « Vaucouleurs » — Domrémy est entre les deux — u une jeune fille qui fera sacrer le Roi à Reims », disait-elle à l'un, u II faut que j'aille en Fiance n , confiait-elle Â un autre; et A un troisième : « Je délivrerai a mon pays et mon Roi. » Et pourtant elle restait ISt
clouée dans ce petit coin déterre ignoré, sans pouvoir ea sortir.
Pour échappera l'autorité de sa famille, il fallait que Jeanne trouvât dans sa famille même quelqu'un qui la crût; c'était le plus difficile... Au défaut de son père, elle convertit son oncle Laxart à sa mission. A sa deniande , il vint la chercher comme pour soigner sa femme en couches... Us habitaient tous deux le petit 3urey% village placée peu de distance de Vaucouleurs, — nom charmant emprunté aux fleurs si fraîches qui émaillent ses prairies. — Jeanne^ en quittant pour toujours le hameau qui l'avait vue naître, embrassa ses jeunes compagnes, surtout sa bonne petite amie Mangelte, qu'elle recommanda à Dieu; mais pour sa grande amie Hauviette , celle qu'elle aimait le plus, se défiant de son cœur, elle partit sans la voir'.
Arrivée au détour du chemin d'où on apercevait le clocher du village et la maison paternelle, Jeanne s'agenouilla et se prit à pleurer!...
a Va..., va..., va...», lui répètent soudainement ses voix chéries... A cet appel du Ciel, le cœur de la fugitive est soudainement consolé... Le sacrifice est fait... Elle se relève remplie de confiance et d'énergie... Sous l'impression de la grâce, la bergerette a fait place à la vierge inspirée!...
C'était un excellent homme que ce Laxart, auquel Jeanne se confiait ; obligeant, plein de simplicité, de
* Burey en Vaux, et non pas Burey-la-Côte.
s tt Et de ce, la pauTrette versa bien des larmes » , ainsi ]*el!e le dit dans sa déposition, p. 174, 0*reillt, 1*' vol.
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foi... Néanmoins U trouva d'abord les diresdesa. nièce un peu difiSciles à croire; et quand elle le ronjiirait de la mener au gouverneur, pour obtenir de lui qu'il la fit conduire au Dauphin, il s'en défendait comme chose irès-difBcile... u Ne savez~vous pas », lui disait Jeanne du ton le plus persuasif et le plus doux, uqu'il u est prédit que la France, perdue par une femme, u sera sauvée par gne vierge, tenue des marches u SE LA Lorraine... Que craigaez-vous? il faut que la <i volouté de Dieu se fasse. » Et , en disant ces dernien mois, la voix, le geste, le regard de la jeune fille, avaient une irrésistible puissance...
Le bon Laxart se laissa donc convaincre; et le joui de l'Ascension, de l'an de gr4ce 1428, il partit avec Jeanne pour Vaucoiileurs.
LMNSPIBÉE
Jeanne, vêtue de sa robe rouge de paysanne, »e rendit au château eu compagnie de son oncle, demandant à parler au gouverneur.
Introduite près du capitaine Robert de BaudricourI, elle le reconnaît au milieu des siens, par le secours de ses voix, sans l'avoir jamais vu, et s'approcbant de lui : Il Je viens de la part de mon Seigneur n, dit-elle, " pour que tu mandes au Dauphin ' de se bien tenir et «de ne point assigner de bataille à ses ennemis, " parce que le Seigneur lui donnera secours avant la « mi-caréme. " Puis, avec la haute intuition que la grâce de Dieu pouvait seule donner à cette petite fille des champs, elle ajoute : n Le beau royaume de " France n'appartient pas au Dauphin, mais à mon " Seigneur, et c'est lui qui veul qu'il devienne Roi, " et qu'il ail ce royaume en commende. »
Robert de Baudricouri toiutait sans comprendre... , Jeanne s' anima ut de plus en plus, lui révèle l'éten-
' Jeaone ne dnnnera à Charles le titre de roi que lorsqu'il il dereua l'tiinl du Scij-neur.
due de sa mission : » En dépit de ses ennemis , le
Il dauphin Cliarles sent Roi . et Dîeu m'a choisie pour
a le conduire sacrer à Reims. •> *. Des rires bruyants et sceptiques accueillirent ces
^ dernières paroles de la vierge inspirée.
■ D'un reg'ard jeté sur son entourage, le gouverneur
ries comprima.
u Quel est ton Seigneur, lui demanda-t-îl ? » f « LE ROI DU CIEL... •>
^ ' liaudricourt, s'adressant alors àLaxarl qui, pourse
f donner une contenance, tournait entre ses mains son
- grand chapeau de feutre : >' Votre nièce est folle;
; u croyez-moi, rameaez-la chez son père bien souf-
II flelée, c'est le meilleur moyen de lut &ire passer Il ses rêveries. "
La pauvre Pucelle avait été prévenue par ses saintes de cet affront; elle en pleura pourtant, et revint au Uurey; mais elle n'y pouvait durer, c'était comme une fièvre sainte '. Sur ses instantes prières, sou onclela ramena à Vaucouleurs, où elle logea chez un nommé Royer', honnête bourgeois dont la femme, bonne et pieuse, la prit en amitié et eut foi â ses paroles.
Jeanne fit, sans plus de succès, une autre tentative auprès deBaudricourt... Cependant, comme il n'était bruit à Vaucouleurs que de la berbère de Doinremy; comme tous vantaient sa douceur, sa charité pour les
' MiCHkUD et PoujocuT, Notice sur la FuceUt, p. 24.
' Il existe encore a Vaucouleorj plusieurs familles de ••--
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pauvres, sa tendre prédilection pour les petits enfanis, son angélique piéfé, sa conduite laboiieuse, exemplaire^ le capitaine fit venir le curé, lui parla Ion- ^uenient de Jeanne, et il fut convenu qu'ils iraient ensemble la trouver dans la maison où elle demeurait, afin de s'assurer si tout ce que l'on rapporlail d'elle était vraï. Dès qu'ils furent en présence de la jenne fille, le pasteur, déploya son étole, et lui dii, en forme d'exorcisme : » Jeanne, si vous élcs un mauvais esprit, éloiguez-voiis ; si, au contraire, vous êtes un bon esprit, approchez-vous. ><
A ces étranges paroles, l'humble eniant, se jetant à genoux, se traîna jusqu'à lui.
(I Vous êtes possédé du démon n, disaient les Juih au Sauveur en écoutant ses discours , en lui voyant opérer ses prodiges.
Fidèle disciple du Divin Maître, Jeanne, dès le début de sa carrière, devait subir cette ignominie; mais toujours calme, toujours douce, elle s'afflige et ne s'irrite pas...
Du reste, ce n'est point seulement à l'aurore de sa mission, ni aux heures dernières de son martyre, que l'action d'en haut, si manifeste dans les actes et dans les paroles de la Pucelle, sera méconnue, condamnées, rejetce!... De nos jours, certains esprits qui veulent bannir le surnaturel de l'histoire; qui le nient dans l'Évangile ; qui le suppriment dans la vie des saints, se refusent également à le reconnaître dans cette existence surhumaine. Portant une main et des regards algaires sur la sainte guerrière, ils lui enlèvent son
céleste reflet, et la représentent comme une intrépide amazone, que le feu des combats enivre, que le succès exalte, que la victoire couronne. Ils Télèvent sur le pavois, Tépée à la main, le front entouré de lauriers.
D'autres, toujours en écartant l'élément divin , prétendent trouver en Jeanne d'Arc « la personnifi- « cation idéale de ces forces vierges et i(jnorées, qu'une a nation recèle dans son seiif et qui éclatent à une il heure donnée. »
Pour nous qui croyons au souffle inspirateur de l'Esprit -Saint et aux merveilles accomplies en son nom, nous saluons en cette héroïque et simple fille
la MESSAGÈRE DU CIEL, l'eNVOYÉE DU SeIGNEUR ^ Elle
en offre tous les caractères, elle en a toutes les perfections; elle en réunit tous les g;lorieux privilèges...
Loin de cette âme candide et iorle, de ce jugement si droit et si ferme, les illusions où succombent quelquefois les natures faibles et maladives.
Les superstitions de son pays , dont on lui fera un crime capital , n'ont sur elle aucune prise. Jeanne se lève quand Dieu l'appelle; elle marche où il la conduit... Il n'y a pas en elle cet entraînement qui provient des exemples, des conseils que l'on reçoit,, des objets, des choses qui frappent les regards. Si la réaction de l'esprit national avait suivi son cours
1 Nous ne sommes en cela que l'écho des principaux historiens qui ont écrit sur Jeanne d*Arc, en particulier, de Lebrun des Charmettes, de Wallon, Michelet, Gœrrcs, Sepet, O'Reilly, Michaud et Poujoulat, etc.
naturel, ce n'est pas dans un petit bourg de la Lorraine où le bruit des luttes guerrières arrivait affaibli, comme un écho lointain, qu'elle eût soudainement i^clalé, mais bien là où l'étranger foulait le sol de la patrie; où la vue même des calamités, présentes k lous les yeux, surexcitaient les âmes; au sein des campagnes désolées et des cités eu ruine. Jeanne d'Arc n'est donc pas l'impression naturelle du milieu on elle est née, " sa physionomie s'en détache, comme iiae douce lumière sous un ciel sombi'e, et si Dieu est venu chercher la libératrice de U France sous le chaume d'un pauvre laboureur de derrière un rouet ' », c'est qu'il voulait que les hommes fussent obligés de répéter , avec le prophète royal : « C'est le " Seigneur qui a opéré de la sorte et a fait éclater à " nos yeux un miracle de sa toute- puissance '. n
Le principe suprême et régulateur de la vie de Jeanne est de répondre, à lout prix, à l'inspiralioa intérieure; en un mot d'accomplir, dans ses dernières limites, la très-sainte volonté de Dieu.
Ses visions ne la portent point à un fol orgueil ; elle reste humble et souple sous la main qui la conduit... E^Ile n'y croit pas à la légère; elle ne confond point avec les voix célestes le cri de son propre cœur qui la retiendrait au village... elle obéit, mais après trois années d'attente et d'épreuve... On retrouve, daus les tevélations delaviergedeDomrémy, les traits distinc-
' Mgr Frbpprl.
tifs des paroles dilcs par les messagers célestes et rapportées daas les Evangiles et dans les Actes Jcs apôtres, quand il est question d'apparition '.
H Ce sont des paroles simples, claires, positives, disant précisément ce qu'elles doivent dire; apportant dans l'âme qui les entend une joie douce', forte, pénétrante, tranquille, une certitude inébranlable que c'est Dieu qui a parlé, ua courage prêt à tout entreprendre, tout souffrir pour soutenir cette affirmation*, n Jeanne ne s'en séparera jamais, elle vivra avec elle, et mourra plutôt que de l'abandonner.
La sainte jeune fille se préparait à sa glorieuse mission par le recueillement et la prière... Elle assisiait, le matin, à toutes les messes qui se disaiciU dans l'église collégiale Notre-Dame de Vaucouleurs, attenante au château, et recevait souvent en son âme le pain qui fait les forts dans la foi, les vaillants dans l'espérance, les dévoués, les sacrifiés dans l'amour!...
Elledescendaitensuitedanslachapellesouterraine^
' Mgr D'ORLÉms, Panégyrique de Jeanne d'Arc.
< Q^uand cette voie moult doutée et belle te fait entendre, dira Jeanne à ses jugea, je suis plus réjouie que merveille.
' Sainte Thérèse, via écrîie par elle-même.
* Cette crypte, qui Jate de 1234, est encore intacte. De l'église supcrieui'e où Jeanne aSBiaCait à la messe et faianit la sainte comnaunion. il ne reste <)ue lea mura du chceur, quel- (jues colonnes et les fondationa. On garde précieusement dans l'cgliae paroiasiale la statue de Notre-Dame des VoUtet, déjà vénérée au quatorzième siècle.
Itejinault de GWchery, doyen du chapitre de Vauconleu , fut chargé de faire l'enquête in toeo (.riginis pour le pro s
restant de long^ues heures à genoux, devant la statue de Notre-Dame des Voûtes, la tête tant6l inclinée sur sa poitrine, comme se livrant à une méditation triste et profonde, tantôt élevée vers la slatue de Marie, dans le ravissement de rextase!...
Son âme innoceule, favorisée des célestes visions, aimait la solitude, le silence, la mystérieuse obscurité de ce béni sanctuaire... Ses oraisons et ses pleurs, portées au pied du trône de Dieu par l'ange protecteur de la France, allaient bientôt redescendre en pluie de grâce SUT cette terre épuisée de sang et de larmes, altérée de paix et de bonbeur...
Mais, auparavant, Jeanne devait recevoir de Baudricourt UD nouveau refus, et nos arnaes essuyer un nouvel échec...
Orléans, le cœur, la citadelle de la France, lutte, depuis près de sept mois, avec l'élan du patriotisme et l'éneryie du désespoir contre les vieilles bandes de Henri V, commandées par la âeur de la chevalerie anglaise. Dunois, Lahire, Poton de Xaintvailies, le maréchal de Boussac, défendent de leur épée la ville héroïque; mais pour rendre la famine, ceit» meurtrière impitoyable, l'auxiliaire de leurs armes, les ennemis élreignent cette malheureuse cité dam leurs lignes redoutable».
Ils se croient même si sûrs de s'en rendre maîtres, <]ue Glacidas, l'un des chefs, dit au comte de Salis-
' réhabilitation (1456). Domréniy était alors du ressort ds iicialité Ae Vaucouleora. (G. Ghbooirb.)
y bury, en lui montrant Orléans «lu haut du lort des
Tourelles : u Slylord, voilà votre ville'. »
Jeanne esl instruite par ses voix de l'état des assiégés, L et son cœur s'en désole ; ne pouvant obtenir d'escorte
' du gouverneur, elle part résolument avec son oncle
P Laxart et un nommé Alain, de Vauconleurs. Ils vont
r ainsi tous ti'ois jusqu'à S.iint-Hicolas, lieu célèbre de
L pèlerinage. Mais ils reviennent ensuite sur leurs pas :
I Jeanne avait compris que ce n'était pas à pied , et
l avec une si faible compagnie, qu'elle pouvait aller
I trouver le Roi.
\ Les étonnantes paroles de la jeune fille, sa vie édi-
P fiante, son air inspiré, remuaient le peuple et por-
taient au loin sa renommée.
à De toutes parts, on accourait pour la voir. Jean de
I Novelonpont, dît de Metz, un des gentilshommes de
la garnison, vint un jour la trouver chez son hôte ■ et lui demanda avec une bienveillance marquée:
T Eh bien ! chère enfant, que faites-vous ici? Peut-il
• arriver autre chose, sinon que le Roi soit chassé et ' que nous devenions Anglais'? "
Jeanne se plaignît à lui du refus de Baudricourt, et B cependant n, dit elle, « U faut que je sois dévers
1a le dauphin Charles avant la mi-caréme; il le faut et KJ'y serai, dussé-je user mes jambes jusqu'aux I « genoux; car personne au monde, ni roi, ni duc,
* ' Salisbury regarda et reçut un coup dan» l'teil. Il mourut (le aa blesiure troig jours après.
f ï O'Reilli, Dépositions, ffi toI., p. 5W4. D'autres écriveat
Nouillooponl ei novelonponE,
*m fille du roi d'Ecosse, ne peuvent reprendre le
■ royaume de France, et il a*y a pour lui de secours •I que moi-même, quoique n, ajouta-l-elie en s'atteudrissant , a j'aimerais mieux rester à filer pr6s de " ma pauvre m£re, car ce n'est pas là mou ouvra^j^e; Il mais il faut que j'aille et que je le bsse, parce que
■ moQ Seigneur le veut.
u — Et quel est voire Seigneur?
- — Dieu!»
Cette même réponse avait trouvé lecapitaine insensible : elle toucha le gentilhomme... Il lui promit, par sa foi, la main daus la sienne, que, sous la garde de Dieu, il lacoaduiraitau Roi. u Quand voulez-vous parti tir?» lui demanda-t-il ensuite. uPlutAt aujourd'hui
■ quedemain, plutôt demain qu'après, n répondit-elle avec feu.
Bertrand de Poulengy ', autre gentilhomme lorrain, s'engagea, comme Jean de Metz, à seconder ses desseins.
Baudricouri, ému de tout ce que la rumeur puhlique disait en tàveur de Jeanne, s'était décidé à écrire au Daupfain;en attendant réponse, il l'envoya, avec un sauf-conduit, chez le duc de Lorraine, alors malade, qui voulait la consulter.
Ce prince ne tira de l'humble fille que le conseil d'apaiser Dieu en se réconciliant avec sa bonne femme, et la demande de lui donner esix>rle, pour aller vers
On écrit auiù Pouleogen.
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le Roi. Le duc n'accéda pas à son désir; néanmoins il Fcncourag[ea , et la con(;édia avec honneur.
Pendant ce temps ^ le père et la mère de Jeanne, « qui avaient failli perdre le sens n en apprenant son entreprise, étaient venus à Yaucouleurs. A son retour, elle ne les trouva plus; ils avaient repris le chemin du vi11a(]^e. Elle leur fit alors écrire une lettre, dans laquelle elle leur demandait pardon d'avoir açï à kur insu ; et ces bons parents, favorablement disposés par tout le bien qu'ils avaient entendu dire de leur enfant, lui pardonnèrent et consentirent à son départ
Tranquille du côté du cœur, la bergère se présente de nouveau devant Robert de Raudricourt :
u Je t'ai connu l'été dernier », lui dit-elle, u sans u t'a voir jamais vu. La voix céleste t'avait désigné à a moi. £h bien! c'est elle aussi qui m'en assure, «c'est pour la troisième fois que je viens à toi, et u cette fois tu me donneras des hommes pour me con* u duire au Dauphin. »
Parlant ensuite avec l'autorité de l'inspiration prophétique: «En mon Dieu, tu tardes trop à m'envoyer. u Le gentil Dauphin a eu assez près d'Orléans un u grand dommage *, et il est en péril de l'avoir plus u grand. »
l3audricourt , frappé de son assurance, et autorisé par un message de Charles, qu'il avait reçu le matin, lui accorda ce qu'elle demandait.
1 En faisant allusion à la bataille de Rouvray, dite des Harengs, livrée aux Anglais le* jour même où elle parlait, et i lut perdue par les troupes royalles (12 février 1429).
Elle partira doac, l'intrépide enfant... Les deux geniihhommes lorrains, avec leurs servants, Coletde Vienne, courrier du Roi, et l'archer Iticliard, doivent lui faire escorte. Jeanne ne se préoccupe pas de la sûreté de ses jours; et, quand des bouches timides lui parlent de forêts épaisses et difficiles à traverser, de l'ivières débordées, de brigands et de pillards : u Je " ne crains rien n , leur r6pond-elle; u si le Bourgui- " gnon ou l'Â-nglais sont snr mon chemin , Dieu y est «aussi qui saura bien m'ouvrir un passage jusqu'à u mon seigneur le Dauphin; c'est pour cela que je •tsuis née. » Mais, vierge déjà vouée à cède troupe céleste, << qui suit partout l'Agneau où il va a, la jeune fille n'oublie pas u de s'inquiéter pour sa pudeur n; et sur le conseil de ses voix, afin de mieux abriter sa personne contre les traits de l'ennemi et les entraînements de la licence, elle revêt à la fois les insignes de l'honneur et la cuirasse des combats...; elle prend l'habit de chevalier '...
Ce fut le peuple de Vaucouleurs qui se cotisa pour donner à u ce chevalier de race nouvelle n son cheval ei son équipement guerrier. Il ne faut pas s'en étonner, « C'est le privilège de la pauvreté de voir plus facilement Dieu dans ses envoyés; car, là où il choisit les instruments, il prend aussi les témoins '. »
' La scatae de Jeanne d'Arc, cette œavru d'art due an génie
religieai de la princeBse Marie, reproduit exaclemeni le coi-
l"-]e de la jeune héroïne. On y remarque cette tnnique lom-
ï II joaqu'aux genoux, qui élût à la (bia modeste elgracienie.
Mf;r GiLLis.
Le mercredi 23 février 1429, une foule compacte se pressait devant le château de Vaucouleurs pour dire un dernier adieu à la jeuue héroïne.
Quand elle parut à la tête de sa petite troupe, u un cri de bénédiction, que répètent encore les échos de quatre siècles, partit de toutes les bouches et de tous les cœurs'».
Le sire de Baudricourt s'avance alors vers la Piicelle, recommande à ses compagnons de lui faire bonne et sCire conduite, lui donue l'épée qu'il portail: u Ya donc «, lui dit-il, " advienne que pourra! a El Jeanne, libre enfin, s'élance au galop de son cheval, sort de l'enceinte' qui l'a retenue si longtemps captive, sentant son courage grandir avec le péril, son espérance s'épanouir avec le danger*!...
' Mgr GiLLia, Panégyrique de Jeanne d'Arc, < Suivant la tradition, Jeanne d'Arc sortît de Vanconteurs par la Porte de France, une des quatre portes de la ville. Cette porte, qui conduisait au château et à l'élise collégiale, nijte encore. (G. GbÉgoirr.J
' Mgr Paf[i8, éïéque de Verdun, a ouvert une sonscription nationale pour relever de aea ruines l'antique chapelle trop Ion{;lenipa oubliée, et élever à la sainte libératrice un monument grandiose anr l'emplacement même où elle reçut l'épée. Elle apparaîtra sur un socle féodal gigantesque, à cheval, l'épée à la main, entourée des hommes d'armes qui l'accompagnèrent de Vaucouleurs à Chinon. Ce monument doit Être diQue de la France, gui ne peut faire ni petit ni metquin.
Le daupbîn Charles se trouvaUà Mehun-sur-Tèvres', petite bourgade du Berry, quand il apprit la mort de son père. Après les premiers moments donnés au deuil , à la prière et aux larmes, a oa déploie la banu nière de lys d'or, une douzaine de serviteurs crient ■ Noël, VIVE CHARLES VII, et voilà un Roi de M France *. n
Les Anglais lui donnent par dérision le titre humiliant de petit roi de Bourges; encore espèrent-ils qu'il ne le portera pas longtemps.
Les batailles de Crevant (1423) et de Verneuil (1424) perpétuent, en les renouvdant, les désastres de Grécy, de Poitiers et d'Azincourt.
Le sire Georges de la Trémouille, placé dans le conseil du Roi par le connétable de Bichemont, supplante bientôt son bienfaiteur, et s'empare du timon desafiaires que laissent échapper les mains débiles du
' D'anires disent an cbâleau d'Espaîlly, près du Puy-en-
S Chitbad BRIARD, Btudes hisloriquet.
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jeune monarque, u Avide, despote, cabaleur, cet in- Suent personnage sut se fdire un nom et se rendre nécessaire en louvoyant entre lous les pariis '. » Désirant avant tout entretenir le Roi dans l'indolenœel l'inaction, sa politique consisiait à s'appuyer sur des troupes auxiliaires, afin que. combattant mollement les Anglais, u sa propre importance grandit d'autant dans celle éclipse de la majesté royale '. »
Eegnault de Chartres, cliancelier de France, eserçaît aussi sur le faible Charles une fâcheuse influence.
Très-habile dans les négociations, il s'était fatalement imaginé qu'il réduirait, par la diplomatie, la position si grave du royaume.
Le jeune monarque, tout en démêlant leurs vues intéressées, laissait agir ses deux conseillers, et demandait au plaisir l'oubli de ses malheurs.
Certes ce prince, en assistant comme impassible aux funérailles de la monarchie, n'aurait pu dire, comme autrefois le royal vaincu de Crécy, venant frappera la porte d'un donjon ennemi : u Ouvrez, c'est ta for-, tune de la France. «
Non, il faudra avant que I'Ange du sacre de Reims, le pretiant par la main, le réveille de son lourd sommeil!...
Le moment de la délivrance approche ; Charles
' QciCHEHlT {Aperçus ; Tremouille, aon petit-Ëls, fut, au coacraire,
accompli.
S Sepbt, Histoire de
Fig^nore. Les messagers célestes et l'envoyée de Dieu le savent. . . C^est assez.. .
Elle avait besoin d'une g^rande foi au cœur, cette jeune fille de dix-sept ans, cette bergerelte sans expérience, pour entreprendre un si long et si périlleux voyage avec une escorte impuissante à la défendre contre les ennemis, s'ils venaient à la rencontrer. Mais là ne se bornait pas le danger.
Il n'y avait plus ni routes, ni ponts... Les rivières étaient débordées... Il fallait faire de longs détours pour trouver des gués, pour éviter surtout d'être surpris par les Bourguignons ou par les Anglais.
Jeanne ne s'inquiétait nullement de tous ces périls... Elle traversait avec une tranquillité sereine ce pays inconnu, infesié de soldats.
Plusieurs des subalternes qui l'accompagnaient, regrettaient bien d'être partis avec elle, et avaient grande envie de l'abandonner. Se défiant de la jeune fille, et voulant éprouver son courage, ils simulaient de fausses attaques et paraissaient prêts à se retirer; mais elle leur disait avec calme : u En mon Dieu, ne fiiyez pas, u il ne vous sera fait aucun mal. n
u — Croyez-vous ce que vous dites », lui demandait-on, en jetant sur elle des regards investigateurs?
a — Ne doutez pas » , répondait-elle sans rien perdre de sa douce fermeté, u Ce que je fais, j'ai ordre de le » faire. Mes Frèbes du Paradis me le font connaître, tt il y a déjà quatre on cinq ans qu'ils médisent et que " DIEU ME DIT, qu'il faut que j'ailleen guerre pour regagner le royaume de France. »
t- -' ■ ■'■ ' _•<« .- .-«■wtrf
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Mes frères du Paradis! délicieuse expression qai montre , h l'insu de la naïve enfant, qu'elle est réellement la soeur des Anges...
Elli: loiir disait encore : u N'ayez crainte; quand •• vous iuvez arrivés à Chinon, le gentil Daupbîa vons 1. fcr;t bon visage, n
Jeanne le savait par ses voix, qui lui avaient dit à l'heure du départ : a Va hardiment; lorsque tu seras devant le Roi , il se fera wn beau signe qui le décidera â t'ik-OLiier et à te croire, o
Les voyageurs chevauchaient presque nuit et jour. Jeanne priait sans cesse... Sa seule préoccupation , quand le matin on arrivait dans quelque villajjti , était d'assister au saint sacrifice, a Si nous pouvions eatendre la messe x , disait-elle , u que ce serait bien! » Et lorsque, par une timide prudence on l'eni péchait de réaliser le vœu de sa piété, elle se taisait; mais, eu passant devant la maison du SeifjiiiL'ur. elle se signait dévotement, et ses yeux voilés (lu larmes se tournaient avec amour vers le
Jiaoïu' exerça bientôt sur ses compagnons, même sui cL'iiK i]ui d'abord avaient douté de sa mission, l'irn'SLsiibli^ empire, la céleste fascination de la vertul... Lin ia \oyant si dure à la fetigue et si douce i la ptijne, si recueillie et cependant si vigilante, en écoutant s(?s paroles inspirées, « elle n'était plus pour eu de la terre». Ils la regardaient comme une ipessa
gère du Ciel, s'unissaient à sa prière et obéissaient à sa voix...
Il y avait autour de la vierge de Domrémy comme une barrière de religion, de crainte et de respect... La pureté a un charme qii retient et qui entraîne... C'est une brise embaumée qui apporte aux exilés de la vallée des larmes les parfums de cette belle patrie, il de ce beau pays qu'habitent les Anges et qui est le «séjour de Dieu '. n
Aussi, chose remarquable, et affirmée, sous la toi du serment par les de Mel%, les Dunois, les d'Âlençon, en un mot, par les principaux compag;noas d'armes de la Pucelle, non-seulement sa présence n'inspirait que de chastes pensées, mais, devant elle, toute idée mauvaise s'enfuyait des cœurs. " C'est qu'à l'aspect des saints n, remarque Mgr Freppel *, u les passions se taisent el le vice se prend à rougir de luimême, n
Arrivée à Saint-Urbain, la petite troupe s'arrêta et passa la nuit dans une abbaye. Le lendemain, après la messe, on se remit en route. A Auxerre, Jeanne assista au saint sacrifice dans l'église principale...; on partît ensuite pour se rendreàGien. C'était la première ville de la domination française que Jeanne eut rencon- ' tréesursaroute...Lesennemisn'étaientplusâ craindre. On traversa la Loire sans redouter d'être poursuivis. Lescompagnonsde la sainte jeune fille ne craignaient
1 Smktb Gbiiibddb, au livre de seg Exercices. S Deuxième panégyri(fte de Jeanne ifArc.
plus de dévoiler le but de leur voyage; ils disaient tout haut u que Jeanne était envoyée de Dieu pour chasser les Anglais et £i ire lever le siège d'Orléans...» Cette nouvelle, portée, sans doute, à ses malheureux habitants sur les ailes de l'espérance, vint ranimer leur courage et redoubler leur belliquease anleu r.
Après onze jours d'une marche toute miraculeuse, les voyageurs atteignirent FierboU, village de Touraine, où il y avait, en l'honneur de sainte Catherine, un pèlerinage très-renommé.
Voulant se dédommager des privations <jue son âine pieuse avait éprouvées, Jeanne y entendit trois messes consécutives.
Ce sanctuaire, dédié à l'une de ses protectrices du Ciel , était pour elle comme une délicieuse oasis, où elle se reposait de ses £>iigues à l'ombre de l'arbre de vie, et buvait à longs traits u cette eau qui rejaillit jusqu'à la vie éternelle n et dont la source découle du cceur même de Dieul...
Jeanne d'Arc envoya, de Fierbois, une lettre au roi Charles, qui te trouvait à Chinon ', pour le prévenir u qu'elle avait bit cent cinquante lieues de cheit min afin d'arriver jusqu'à lui, et lui demander de II la recevoir; car elle lui apportait de bonnes noun velles. n Pour sanction de ses paroles, elle l'assurait qu'elle le reconnaîtrai! entre tous les seigneurs de la Cour...
' Cetle ville est A lii lienes seolement de Fierbois.
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De bonnes nouvelles élaient chose tellement inconnue de ce prince, qu'il s'émut k la pensée d'en recevoir... D'ailleurs sa position paraissait désespérée. Sans argent (il n'avait plus que quatre écns dans son épai^ne), sans crédit, sans armée, doutant de son droit, de son pays, de ses conseillers, auxquels pourtant il s'abandonnait avec cette apparente insouciance que le découragement lail naître, Charles n'attendait plus que la prise d'Orléans, qui devait ouvrir aux Anglais le centre et le midi de la France, pour s'enfuir Â l'étranger.
Ce secours, tombant du Ciel, sous la forme gracieuse d'une bergère, apparut, à ses yeux fatigués de ne contempler que des ruines, comme un présage de bonheur... Néanmoins, toujours indécis, toujours craintif, il assembla son conseil, dans lequel on agita longuement s'il était de la dignité royale d'accéder aux désirs de cette enlànt des campagnes.
Regnauli de Chartres et Georges de la Trémouille, qui voyaient leurs plans dérangés par la venue de Jeanne, se montrèrent peu disposés en sa &veur.
Raoul de Gaucourt, bailli d'Orléans, et grandmaltre de la maison du Roi, guerrier plein de bravoure, ne pouvant admettre que le bras d'une femme eût plus de force et de vaillance que le sien pour sauver la patrie en péril, partageait la défiance des deux autres conseillers...
Au bout de quelques heures d'attente, Jeanne recevait pourtant l'autorisation, non de se présenter à la Cour, mais de se rendre à Chinon.
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Ed même temps, sur la route, on lui dressait une embuscade.
L'épreuve ne réussit pas. Àa moment où les hommes chargés de se jeter sur Jeanne et sur son escorte se mettaient en devoir d'agir, leur« pieds se trouvèrent soudainement cloués au sol.
La protégée du Seigneur arriva, le 6 mars 1429, dans la ville royale, et alla modestement loger avec les siens dans une hôtellerie.
Le lulie n'était pas finie pour les opposants. Jeanne voulait à tout prix parler au Dauphin... Nouveaux conseils, nouvelles délibérations, nouvelles incerti* tudes. Yolande d'Aragon, reine de Sicile et bellemère de Charles, femme douée d'une remarquable énergie et d'un noble cœur, plaida pour la bergère.
Il existe entre les grandes âmes de mystérieuses attractions; celle d'Yolande comprenait qu'il fallait i Jeanne un dévouenient sublime et un héroïque courage, pour avoir, si jeune, quitté ses parents, sa cfaaumicre, affronté tant de dangers, surmonté tant d'ol>stades dans l'unique but de venir dire àun monarque qui n'a plus d'espérance : u Ne craignez rien. Dieu m'envoie pour vous sauver. i> La reine de Sicile dé~ clara donc qu'on devait entendre cette fille intrépide, et non la repousser avec un cruel dédain. Avant de se ranger à son avis, on décida qu'il était prudent d'iuterroger les deux gentilshommes lorrains qui l'avaient accompagnée.
Ceux-ci parlèrent de Jeanne avec enthousiasme : H C'est une sainte », dirent-ils, « d'une pureté ang6-
lifïiie, et si remplie d'amour de Dieu, qu'elle en enflammait DOS cœurs. Nous croyons fermement qu'elle est envoyée de Dieu. Ayez foi ea ses paroles '. n
Le conseil ne se laissa pas encore persuader... Cependant, comme les événements prenaient chaque jour plus de gravité, il fut convenu que le Roi enverrait auprès de la jeune fille une commission composée d'ecclésiastiques qui lui transmettraient ce qu'elle leur aurait dit.
u Que le Dauphin m'entende «, telle fut l'unique réponse qu'elle fità toutes leurs questions... Mais sur nu message de Charles qui lui intimail de parler à ses représeatauls : a Se suis venue n, dit-elle, u pour u délivrer Orléans et conduire ensuite le Koi dans sa a bonne ville de Reims pour y être sacré, n
Le conseil, ne voulant pas se déclarer, prit un moyen terme , celui d'envoyer en Lorraine , afin d'avoir sur Jeanne d'Arc des renseignements précis.
Charles, voulant au moins conserver les convenances , fit conduire la jeune fille dans la leur du château de Coudray, où elle fut confiée aux soins de la dame de Bellier, femme du lieutenant de Raoul de Gaucourl, en parfeit renom de sagesse et de piété.
Jeanne y reçut la visite d'un grand nombre de seigneurs, curieux de voir et d'entendre la bertjeretle, comme on l'appelait.
Us s'en retournaient émerveillés de sa modestie, de
' O'Rbillt, i« vol. Déposition de Jean de MeLz et de Bermd de Ponlengy.
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sa retenue, de la simplicité de ses paroles, et subjugués par ce charme indéfinissable que le reflet de son âme (enrichie de dons surnaturels) imprimait à ses traits si réguliers et si purs !
Lorque Jeanne était seule, elle s'agenouillait pour prier, versait des pleurs* et demandait à Dieu, comme autrefois Esther, de disposer, pour elle, le cœur du Roi et de faire tomber de ses lèvres ces mots si impatiemment attendus : u Qu'elle vienne! »
Tandis que la petite cour de Ghinon s'ag^itait en mille sens divers, et que Charles flottait indécis entre la crainte et l'espérance, arrivèrent, à l'improviste, deux habitants de la ville assiégée ^ envoyés par Dunois pour s'informer de la Pucelle.
Ils dirent au monarque avec quel enthousiasme Orléans avait accueilli Tespoir d'une prochaine délivrance, et comment cette antique prophétie, annonçant u qu'une jeune fille des Marches de la Lorraine u devait sauver la France :i, était répandue parmi le peuple.
Ceci est d'autant plus vraisemblable que, d'ordinaire, dans les moments d'attente inquiète qui précèdent les événements destinés à réa(]^ir sur la vie des nations, un va(jue pressentiment de l'avenir s'infiltre dans les esprits^ et les prédispose à croire aux laits extraordinaires dont ils doivent être témoins.
Les instances de ces courageux et fidèles mcssa^jers,
1 Voir la déposition de Louis de Contes, qui se trouvait aloi au château et devint plus tard pa^je de la Pucelle.
L'ENVOÏÉE DE DIEO. 51
pour qne Jeanne fAt présentée au Roi, et la peinture effrayante ei douloureuse qu'ils firent de la position des assiégés, déterminèrent le monarque à donner l'autorisation si désirée.
Ce fut le comte de Vendôme qui vint, après trois jours de mortelle attente, chercher la jeune fille pour l'introduire auprès de Charles VII.
C'était le soir; cinquante flambeaux éclairaient la «aile où se trouvait Charles, vêtu en simple chevalier. Trois cents seij;nenrs, de nobles dames, assistaient à cette entrevue.
Jeanne, habituée à converser avec les bienheureux, à contempler la figure glorieuse et rayonnante des princes du Ciel, ne fut nullement éblouie de la pompe qui ft'appait ses regards. Envoyée par Dieu pour porter secours à un prince de la terre humilié et brisé, elle se présenta sans liiiiioigncr ni hardiesse ni frayeur. A son aspect, le sourire des courtisans e»pira sur leurs lèvres enir'ouvertes, une respectueuse admiration fit place à une railleuse incrédufitéj jamais la Cour n'avait vu tant de simplicité et de noblesse, tant d'ardeur et de modestie... Tous s'écartèrent pour la laisser passer...
Ne voulant pas conibndre tenvoyée de Dieu avec tant d'autres femmes favorisées comme elle des dons ctiarmanls de la nature, dans quelle langue dironsnous qu'elle était belle? Nous le dirons dans celle de noslivressaints. uElle était admirableà voir», s'écrie "historien sacré, parlant de Judith, la libératrice e Juda, a Le Seigneur avait jeté sur elle sa splendeur :
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« car loulesa parure ne respirait quecourageet vertn. i tt C'est pourquoi le Seigneur sVtait plu à multiplier
I 'i en elle la force et la beauté, afin qu'elle frappât
^ a tous les yeux par uo éclat extraordinaire. »
I Illuminée d'un rayon divin, elle va droit au Roi
I qui se lient à l'écart, sans porter aucune marque de sa
I dignité, se jette à terre devant lui et, embrassant ses
^ genoux, lui dit avec sa voix douce et mélodieuse :
u Dieu vous donne une longue vie, gentil sire. ' H — Je ne suis point te Roi n, répond Charles... a le
u voici n, dit-il, en montrant un des assistants riclie-
uient habillé.
— a En mon Dieu, c'est vous qui i'étes et non an
' a — Mais quel est votre nomt
u — Je m'appelle Jeanne l* Pucellb ', et vous «avertit, par moi, le Roi du Ciel que vous serez (I sacré et couronné en la ville de Reims, et serez a lieulenant du Roi du Ciel, qui est Koi de France'.» Elle ajouta que, pour cela, il devait la mettre en oeuvre et lui u bailler des gens d'armes u, lui promettant de faire lever le siège d'Orléans.
L'entretien se poursuivit longuement à voix basse;
î puis Jeanne, d'un ton saintement prophétique, pn>-
I nonça ces paroles solennelles, qui répondaient au doute
mystérieux et cruel que Charles avait eu sur la légiti-
' Ce mol, qui est synonyme de celui de viei^, était ea I nsage du temps de Jeanne d'Arc.
1 O'Reillt, séance du 13 man, p. 118, ifi vol. et 1» rc k Voir aai témoisQsnes.
mité (le sa naissance : « Je te le dis, de la part de Mesliré , que tu es vrai héritier de France et fils du Roi.»
Elle lui parla ensuite de la prière, qu'il avait faite A ce sujet dans le secret de son cœur, et dont nul au inonde n'avait eu connaissance '.
Tel était a le beau signe n que ses saintes lui avait dit qu'elle donnerait au Dauphin, pour sanctionner la vérîlé de ses promesses.
L'envoyée de Dieu venait de se révéler : un éclair de bonheur sillonna le Front du monarque... Il congédia Jeanne avec des égards marqués, et la fit reconduire à la tour de Coudray...
Un fait étrange vint ajouter au merveilleux de la royale entrevue. Gomme Jeanne traversait la cour du château, en compagnie du comte de Vendôme, pour être conduite au monarque, un homme d'armes qui la vit se permit sur elle des propos grossiers, eu blasphémant leaom du Seigneur. uHélas! n lui ditJeanne, oubliant l'insulte personnelle qui lui était i'aite, pour ne songer qu'au triste sort réservé à ce malheureux, « tu renies Dieu et tu es si près de la mort, n
TJne heure après cet homme tombait dans l'eau et se noyait!...
■ Trois documenlg imporlaotg rappellent celle circonitiince (le l'enirevoe de JeaDae avec le Roi, sorle de secrel d'Etnl que par uDBentiment de pudeur niitîonale elle ne voulut j.i maïs révéler ï Ben juRca. — Le lîïre des Hardiesses de PiKiiRe Six.*, ui avait étù au service de Louis XI et de Charles VIII. — £e tiroir des femmes vertueuses; — Le récit de tabrevialeur du Tocès. (VoirO'RRiLLT, p. 228 et auiv.)
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On peut s'imaginer t effet que produJMt cette prompte et lugubre réalisation de la prédiction de Jeanne. Le Roi était très-convaincu qu'elle lisait dans l'avenir; mais comme il savait aussi qu'il faut éprouver les esprits, il la soumit à l'examen de plusieurs évéques ; chaque jour, après avoir recueilli leurs témoifrnages, il la bisaît venir pour s'assurer par luimême, s'il n'y avait pas de contradiction dans ses dires, et s'il pouvait se fier à ses promesses.
Pendant ce temps, te duc d'Âlençon, sorti depuis peu de la main des Anglais ', était accouru à Gliinon sur le bruit de l'arrivée de la Pucelle. Charles le nomma à la jeune fille, qui lui dit, avec une grâce toute chevaleresque :
it Soyez le bienvenu; plus il y aura ensemble m du sang de France, mieux sera-t-il. n
Le lendemain , elle vint à la messe du Roi. La céîébraiion des saints mystères achevée, Charles la prît à part avec le duc et le sire de la TrémouîUe.
«Gentil Dauphin o, lui dit -elle avec l'autorité de l'inspiration, " consentez à donner votre royaume u au Roi des cieux, parce qu'il fera alors pour vous a ce qu'il a fait pour vos prédécesseurs, et vous rélau biira dans tous vos droits ; je vous dis n , ajonta-t-elle en portant vers le ciel un regard extatique, n que 11 Dieu a pitié de vous, de votre royaume et de votre
' Jean 11, duc d'Alençon, descendant de Charles, comte d'Alençon , frère de Philippe VI de Valois. 11 avait été fait prisonnier à la bataille de Verneuit, et ne recouvra la liberté ^u'au prix d'une énorme rançon.
«peuple. Car saint Louis, saint Charlemagne » (on aime à trouver cette i-anonisation dans la bouche de Jeanne) ' u sont à genoux devanl lui en faisant prière u pour vous... n Après le iliner, le monarque étant allé se promener dans les prairies qui avotsinent Cliinon, Jeanne y courut la lance avec tant de bonne gri'ico ei d'adresse, que le duc d'Alençon, charmé, lui fit pri!seat d'un beau cheval; mais toutes ces courtoisies ne consolaient pas Jeanne des maux que souFFraii la
ville assiégée!
Les jours, les semaines s'écoulaient sans amener aucun résultat.
Elevée à l'ccole del'Iisjirit-Saint, Hle sait que ce qui sert aux desseins de Dieu doit porter l'empreinte de la Croix , et que le cachet de l'inspiration est inséparable
du sceau de la douleur Aussi elle ne murmure
pas, mais elle prie et verse des larmes
Avant d'être conduite à son Roi , la sainte enfant a déjà répandu bien des pleurs! Méprisée comme une visionnaire, repoussée comme une intrigante, exorcisée comme une démoniaque , ellese voit maintenant en butte à des doutes injurieux, et, tout en connaissant le (la nger des retards, elle ne peut, malgré ses instances,
obtenir la décision du monarque
C'est bien Ik toujours le dogme chrétien : ula mystétérieuse préparation de la joie par la souffrance; des succès et de la gloire par les revers et les mépris. ■
' M(;r Ddpiklodf, Panégyrique de Jeanne d'Arc,
LA ^YANTE
Les évëques poursuivaient leurs pieuses investîga- (ions et faisaient à Jeanue des questious difficiles et multipliées ' .
Elle y répondait avec une précision qui dénotait en elle cette belle et limpide intelligence qae Dieu donne aux voyants, afin qu'ils ne mêlent pas des imaginations et des pensées humaines à ce qu'il daigne leur révéler.
— Pourquoi, lui demandèrent -ils un jour, avez- Tous entrepris un si long voyage, et qui vous a &it venir auprès du roi?
— u Je suis venue », répondit-elle, u de la part du a Roi des cieux, et il m'a donné des voix et un conseil a qui me disent ce qu'il feut &ire n ... Et voilà pourquoi Jeanne excellait quand elle parlait de tout ce qui avait trait à sa divine mission; hors de là, elle se
1 Paimi le* eiamînatenri se tronvait maltra Gérard Machet, t lUÎs éTequedeCastrei. Ce uinl prêtre laissa facilemeut gagner I ■ cœur à l'inapiralioa divine dont loi paroles de Jeanne I taient li forEGineat la marque.
as LA VOYANTE.
I moDtrait ce qu'elle élait , en deliors de ses dons sar-
L nalureU, " une naïve bergerette, moult simple et peu
l u parlant. «
t a Les docteurs m'ont bien interroge », coiiiia-t-elle
K au duc d'Alençon, un jour qu'elle dlnail avec lui à la
^' table du Roi, « mais j'en sais et j'en puis bien plus
I u que je De dis... n En effet. Jeanne ne découvrait de
■ ses révélations que ce qui était nécessaire pour acconi-
I plir l'œuvre de Dieu. Elle savait , par cette connais-
I sance infuse des voies intérieures que le Seigneur
I accorde parfois aux âmes privilég^iées, que les faveurs
célestes sont des dons qui aiment le mystère et que le
silence eu conserve l'arome, si facilement évaporé par
d'inutiles épancbemeats.
Les examinateurs de Jeanne rendirent d'elle d'excellents témoignages; néanmoins, soit pour ne pas se compromettre vis-à-vis des partis qui divisaient la cour, soit plutôt pour que le jugement porté sur la bergère eût une plus grande autorité et un plus grand retentissement, ils firent renvoyer cette sainte cause dcvantl'universitéde Poitiers, où sctrouvaient lePar- Icment et une foule de gens habiles et en renom,
Jeanne, nous l'avons vu, souffrait avec peine tous
ces délais... et pourtant elle sut se résigner à ces
. épreuves nécessaires pour garantir sa mission divine
' contre tout soupçon d'entreprise téméraire et aventu-
I Plongeant dans l'avenir, avec son œil de voyante :
u Je sais que j'aurai bien à faire à Poitiers •> , disai L elle, Il mais Messire n'aidera; allons de par Dieu.
Et elle partît, toujours rayonnante d^ inspiration et de confiance.
Arrivée à Poitiers, elle fut lo^^ée chez un avocat du Parlement . Jean Rabateau , dont la femme jouissait (le la meilleure réputation, et qui se chargea volontiers de garder l'intéressante jeune fille.
L'archevêque de Reims, Regnault de Chartres, convoqua les évéques présents, les docteurs les plus renommés entre ceux qui avaient suivi la Fortune de Charles VII, ainsi que des religieux carmes et dominicains. Quand ils furent réunis, il leur dit qu'ils avaient commission du Roi pour juger la Fucelle et en faire leur rapport au conseil.
Il fut décidé que ce serait dans une salle de l'hôtel de maître Rabateau que se tiendraient les séances.
Le compte rendu de chaque interrogatoire était consigné dans un livre, auquel la jeune fille renverra souvent dans son procès. Assise sur un banc, Jeanne éfait là devant ses interrogateurs, répondant, sans se troubler, à toutes leurs questions, déconcertant la science de tous ces sages par sa sublime ignorance... Elle raconta d'abord, avec une simplicité pleine de grandeur, les apparitions et les paroles des anges; et comme les docteurs redoublaient d'insistances et multipliaient leurs arguties : — « Je ne sais ni A ni Bn y leur dit-elle, « mais je viens de la part du Roi des « cieux pour délivrer Orléans et conduire le Dauphin « à Reims pour qu'il y soit sacré et couronné. »
Un moine dominicain lui adressa un jour cette grave
jection : u Jeanne, vous dites que Dieu veut déli-
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vrer le peuple de France; mais si Dieu Teut le délivrer, a-t-il donc besoin de gens d'armos? ■
La réponse de la Pucelle fut un éclair de foi et de génie : a En mon Dieu », s'écria- t-elle, u les gens u d'armes batailleront et Dieu donnera la victoire, a
Le religieux se montra satisfait.
Un certain frère Seguin, professeur de théologie à l'université de Poitiers, « bien aigre homme* », dit la chronique, lui fit une question qui lui déplut.
H Quelle langue parle votre voix? n lui demandat-îl dans son français-limousin, — car il était de Limoges.
u — Une meilleure que la vôtre «, reprit-elle, pa«une de ces saillies juvéniles qui ajoutent un je ne sais quoi de vif et de cliarmant à cette radieuse figure...
Ma tire Pierre ne fut pas content.
u Crois-tu en Dieu? <> lui dît-il avec brusquerie.
a — Mieux que vous », répondit Jeanne, sans se départir de son enjouement.
u — Eh bien!n poursuivit Frère Seguin, qui ne plaisantait pas, « Dieu ne veut pas que l'on ajoute foi u à tes paroles, à moins que tu ne montres un signe, n
Jeanne rentrant aussitôt dans le sérieux de sa mission :
« Je ne suis point venue à Poitiers pour faire de& a signes ou miracles n, dit-elle avec une noble fermeté, mais envoyez-moi ô Orléans, et je vous raon-
' Aigre, peul-êlre, mais plein de bonne foi, ainsi ijue le proiiTe sa déposition dans laijuelle il fait connaître ces pardcularités peu flalteuseï pour ion amour- propre.
a trerai les signes pour lesquels je suis venue... Qu'on tt me donne des hommes d'armes, peu ou beaucoup, tt j'irai »
Le silence rég;nait dans l'assemblée, et tous les
regards étaient portés sur la jeune fille, dont les yeux jetaient des flammes... Saisie de l'esprit de Dieu, elle semblait lire dans le grand livre de la destinée des peuples, que le Seigneur ouvrait en ce moment à ses regards , ces faits remarquables , dont l'histoire mentionne l'accomplissement, mais que nul alors, sans une révélation du ciel, n'aurait pu prévoir.
Les paroles de la jeune Voyante, en tombant de sa bouche inspirée, allaient se graver une à une dans le cœur de ses juges et leur communiquaient une étin* celle du feu sacré dont le sien était embrasé.
D'ailleurs, a tandis que la prudence humaine hésite,, que la politique délibère, que la théologie discute,, que la science examine, » il advint à Poitiers ce qui avait eu lieu à Yaucouleurs, à Ghinon : la sainteté de Jeanne éclatait parmi le peuple; en un moment tout le monde fut pour elle.
Les femmes, damoiseUes et bourgeoises, allaient la voir chez la dame de Rabateau ; elle leur expliquait pourquoi elle ne quittait pas son habit guerrier, et leur parlait si doucement et si gracieusement, dit la chronique, qu'elle les faisait plorer. Jeanne avait partout où elle passait un vrai succès de larmes. Les hommes même subissaient son irrésistible empire. Ces avocats, ces conseillers , vieux scolastiques habitués à 1 ut peser, à tout déduire, s'y rendaient incrédules, et
■fci;^
(jiiand ils l'avaient enleiidue, ils pleuralunt tous comme k's [emmcs, et disaient, en la quillant : u Cette fille esi envoyée de Dieu... »
Jeanne recherchait pourtant la solitude; elle passait ^c lonjjnes heures en oraison dans une petite chapelle voisine de la maison de maître Rabateau, et la nuil, quand tout le monde dormait, elle se levait pour parler avec son Dieu le lan{][age des sérrphins.
La prière, c'est la force, c'est le repos des saints!... Jeanne en taisait la douce expérience : autour d'elle tout était obstacle, obscurité, fatigue... Le rayonnement tfen Haut pouvait seul illuminer et réchauffer son pauvre cœur. Les réponses sublimes qu'elle &i' sait à ces docteurs qui l'examinaient avec la Froideur du raisonnement et l'insistance du doute, ne sont, en réalité, qu'un écho de la voix intérieure dont il lui est donné d'entendre les merreîlleux accents. La question semblait épuisée, et cependant les juges recommençaient leur bslidieux examen, et faisaient à la jeune iille les plus doctes citations, pour lui prouver, en s'appuyanl sur la science sacrée, qu'on ne devait pas la croire. — a Écoutez n, leur dit-elle avec celte franchise qui ne l'abandonnait jamais, 'I le livre de Messire vaut mieux que les vôtres... il u y a dans ce livre des choses que nul clerc n'a jamais •< lues, quelque parfait qu'il sott en clérîcalure. n
Il lui était donné d'y lire à la sainte enfant dans ces pages divines, et c'est ce que les sages et ne pouvaient comprendre.
Un jour, Pierre de Versailles, depuis évéqui
Meaux, et le iloctcar Jean Eraull vinrent la voir, en coinpajj'nie de Gobert Thibault, écuyer du Roi; elle reconnut cclui-d qu'elle avait vu à Chinon, et lui frappant sur IVpaule, elle lui dit, comme si elle pésétrait ses dispositions intimes : u Je voudrais uhien avoir plusieurs hommes d'armes d'aussi bonne « volonté que vous. » Puis s' adressant à Jean Erauli: u Vous avez du papier et de l'encre? Il faut que a j'écrive aux Anglais pour les sommer de se retirer, u car c'est la volonté de Dieu... Écoutez, je vais vous
II A. vous SuFFOLK , Glacidas et la Poule ' , je vous u somme, de par le Itoi des cicux, que vous alliez en " Angleterre... «
Ils écrivirent docilement ; elle avait pris possession de SCS juges même. Après trois semaines d'un laborieux examen', ils déclarèrent à l'unanimité, «que Jeanne était bonne chrétienne et bonne catholique; qu'ils ne tfouvaient rien en sa personne ni en ses paroles qui fût contraire à la foi; que le Roi pouvait et devait même accepter son secours, car, le repousser, ce serait répugner au Saint-Esprit et se rendre indigne de taide de Dieu, n
D'un autre côté, la reine de Sicile et les autres dames auxquelles Jeanne avait été confiée affirmaient qu'elles ne remarquaient en elle « qu'humilité, virginité, simplessen ; enfin les franciscains étaient revenus
rapportant du pays de Jeanne les plus favorables inlormations. À cet ensemble imposant de témoignages, vinrent plus tard se joindre les consultations adressées au Roi par Jacques Gélu, archevêque d'Embrun, et le grand Gerson, dans lesquelles la Mission de Jeanne apparaît dans tout son éclat. De plus, partageant l'avis des examinateurs de Poitiers, l'évêque et le docteur reconnurent que, « puisqu'elle H devait faire oeuvre d'homme et de guerrier, il était u juste et licite qu'elle portât des habits conformes à u son étal ' . n
Gersnn termine son remarquable écrit par ces paroles significatives : u Alors même que, par la suite, a tout ce qu'a dît la Pucelle ne s'accomplirait pas, il u ne faudrait pas conclure que ce qu'elle a fait vient u de l'esprit malin et non de Dieu, mais plutôt s'en a piendre à notre ingratitude et à nos propres péchés a qui empêchent souvent l'exécution des desseins u miséricordieux du Seigneur', n
Les décisions si précises des docteurs de Poitiers 6renl céder les ri^îstances du conseil royal, et fixèrent l'esprit chancelant de Charles VII...
Rassuré, convaincu même, le descendant de Ckabi.EUAUNE ET DE SAINT LoDis remit entre les maint de Jeanne la Voyante les destinées de la France!...
I Les jugea de Rouen lui en Feront un crime capital.
^ Le céli'hire chancelier de rUnivcrsité de Paria était alor* retiré à Lyon dans un couvent de Ctlestins. II y mourut p de tempa aprèi (1429).
Il la nomma chef de guerre , charQ;ea le duc d'Alentùn et ses plus habiles capitaines de rassembler sans délai les vivres et les hommes d'armes (jhc l'on devait leolcr d'introduire dans Orléans sous la conduite de la Pucclle.
Le Roi envoya à Tours la jeune guerrière, et lui Gt don d'une armure blanche complète. Il lui Forma ensuite une maison en rapport avec le titre qu'il lui avait i-ouféri^. On choisit pour son écuyer un brave chevalier d'âge mûr, Jean d'Âulon, qui étaitau comte de Danois, et le plus honnête homme qui fût parmi ses ;;cns. — Elle eut aussi un noble page, Louis de Contes, qui avait dcjè été avec elle à la tour du Coudiay, et un autre du nom de Raymond, héraal d'armes, — un maître d'hAtel, — quelques valets. — Les deux gentilshommes lorraius, qui n'avaient pas quitté Jeanne depuis son départ de Vaucouleurs, furent maintenus dans sa compagnie. Ses frères, Pierre et Jean d'Arc, élaut venus la rejoindre, firent aussi partie de son personnel.
I3n re1i;;ieux de l'ordre des ermites de Saint- Aii^'iislin, appelé Pasquorel, cooDu de Jean de Metz et de Bertrand de Poulengy, lui ayant été présenté par eux; elle l'accueillit gracieusement, se confessa à lui, et le choisit pour son aumônier. Il ia suivit jusqu'à Compiègne.
Le Roi voulait donner à Jeanne une épée, mais elle le remercia, préférant celle que lui avaient indiquée ses saintes, ei qui était, selon la révélation qui lui en avait été faite , cachée en terre à une petite
pi'orondeur derrière l'autd de SAiVTE-CATiiEitmE de FiERBois... On la Irouva à rendroil désigné par elle'. La poignée éiaîi marquée de cinq petites croix...
Épée sainie, épée miraculeuse, qui ne versa jamais le sang, i> et qu'après avoir fait partout triompher u dans les batailles, elle devait briser plus tard au u service de la pudeur*. » On la lui remît avec deux magnifiques fourreaux, l'un en velours, l'autre en drap d'or; elle s'en fit faire un en simple cuir pour l'usage ordinaire *.
Ce qui, au moyen âge, distinguait entre eux les chevaliers, c'étaient leur bannière et la devise qui surmontait leurs écussons.
Jeanne, rbérolne inspirée, devait, elle aussi, avoir son étendard, sa devise et son blason.
La virginale bannière, ^îte sous l'inspiration de« saintes du ciel , sera le signe distinctif auquel amis et ennemis reconnaltronl l'envoyée de Dieu, la libératrice de la France. Sainie Marguerite et sainte Catherine la luiavaient montrée, en disant : u Prends cette le bannière au nom dn Roi du ciel, et porte-la sans •i crainie. » Elle la fit faire d'une étoffe blanche frangée de soie et parsemée de fleurs de lis d'or, avec l'image du Sauveur assis au milieu sur les nuées,
' Cette décoiiïerte produisit aur le peuple, dit M. Quicherat, le mime effet que la révélation du secret avait produit »urCh,irlMVII.
" Mgr GiLLis.
^ L'uQ de ces fourreaui loi fut offert par lei pritrei de Fier- ]>ois, l'autre par les habilants de Toiu^.
portant le globe dans ]es mains. De cbacjue cdté, un ange ageDOuillé lut présentant une fleur de lU qu'il bénissait '. Au-dessus élait cette inscription : h Jhesus, Maria h, écrite en lettres d'or. Noble devise qui, avec les lis, formera le blason sans tacbe de la Vierge au grand Coeur...
I Cette bannière, lai glorieux aoavenlrs, eiJBle encore. Elle parait chaque année dans la calhédrate de Sainte-Croix, k l'occasion de la fêle du S mai. Oq toiI, au reven, l'écu de France soutenu par deux angei.
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Le corps expéditionnaire devant se réunir à Blois, Jeanne quitta Tours et y arriva le 25 avril , accompagnée de l'archevêque de Reims, du sire de Gaucourt et de toute sa maison.
Elle y avait été devancée par la reine de Sicile, Tâme du parti national, qui avait ^généreusement enQSLQé toute sa vaisselle, afin de procurer au Roi l'argent qui lui manquait pour réunir le convoi destiné aux Orléanais... Le duc d'Alencon, Ambroise de Loré et l'amiral de Culan , s'y trouvaient aussi ; le maréchal de Boussac, le seig^neur de Rais^ investis du commandement; Florent d'Jlliers et plusieurs autres capitaines expérimentés y arrivèrent peu après avec Lahire, Poton de Xaintrailles, et tous ceux qui devaient faire l'escorte. Charles VU avait donné à Jeanne l'autorité d'un (jénéral d'armée, défendant à tous les autres chefs de rien entreprendre sans la consulter, ni de tenir aucun conseil, pour délibérer i ir les opérations de la guerre, sans y appeler la '. ucelle. — La consigne royale fut plusieurs fois
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F enfreinte, ciiULiiie nous le verrons bienlôl, et toujours
tau désavanlajje de ceux qui voulaient avoir plus de science que la jeune Inspirée.
V Tandis que les pn'-paraiiR) du départ s'achevaient,
Jeanne faisait aussi les siens. Pour combattre ses ennemis, pour les vaincre, au nom du Sejj;nctir, il ^ allait que les hommes qu'elle allait conduire au
I combat Fussent dignes du secours divin. Elle les
exhortait donc à mettre ordre à leur conscience, à se réconcilier avec Dieu... Impitoyable contre le vice, I elle bannit du camp les femmes de mauvais renorn.
I II n'y avait pas do place pour elles dans une armj'e
J conduite par ta Pucclle sous l'invocation de la Vierije
t Mlue de Dieu... Les blasphèmes y furent sévèrement
I repris et défendus, et , comme paratonnerres de la
justice divine, outre sa bannière, elle avait fait faire un étendard représentant le Sauveur crucifié et une sorte de pennon', sur lequel était peint l'archange Gabriel offrant un lis à Marie !
Par son ordre, le matin et le soir, les prêtres
> s'assemblaient autour de ces saintes images, et Jeanno
entonnait avec eux des hymnes et des cantiques en l'honneur de la Reine du ciel. Les soldats accouraient pour se mêler au groupe et prendre part à ses chanis. — a Confessez-vous », leur disait-elle, « el vousserez « admis dans notre confrérie... ■! Ces hommes, subis-
[ sant l'irrésistible influence de la sainte enlant, frap-
* Baoniùre plus petite en torroe de banderolSÉ
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paient leur poitrine et faisaient humblement l'aveu de leurs fautes.
u Ce fut un spectacle à la fois risible et touchant » , dit un des historiens de la Pucelle ' , « de voir la contt version subite de ces vieux brigands armag^nacs; tt ils ne s'amendaient pas à demi. » Lahire luimême, Lahire, qui na^^uère osait dire, dans son orig^inalité (jasconne : a Si Dieu se faisait homme, il se tt ferait pillard, » Lahire se confessait et priait à sa manière; et ce qu'il y a de plus frappant, c'est qu'il ne jurait plus. Jeanne eut pitié de la violence qu'il se Faisait et lui permit de jurer par Martin (c'était son bâton).
Les plus fougfueux compagnons imilèrent l'exemple du chef, et, par une de ces transformations que le souffle de Dieu- peut seul produire, le camp, cet assemblage de mercenaires effrontés, habitués, pour la plupart, aux rapines, au meurtre, à l'incendie, ressemblait à un temple dont le cœur de la vierge de Domrémy était l'autel !
II manquait à ces hommes indomptables , presque sauvag^es, une chose essentielle, l'unité d'action; ils ne pouvaient la recevoir du Roi d^wt ik mféconnaissaient souvent l'autorité; il lett^ fallait une sanction plus haute, — celle de Dieu raên^e; — car- la foi en Dieu n'était point effacée de leurs cœurs , et la dévotion à la Vierge, mère du Christ, qui caractérise' tout le moyen âge, jetait parfois un cIom'x rayomieih^nt
MiCHELET, Histoire de la Puceilié*^ -^l -63^^
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sur CCS êtres ferouches. Jeanne d'Arc leur sembliit t une suave el chaste apparition du ciel , au milieu des
■ agitations tumultueuses de la guerre ; « une Ile riante ^ H de verdure dans le désert aride de la vie '... »
(Disons plus encore : uc'étaitn, pour nous servir d'une pensée de saint Auj^usiin, u Dieu venant à eux, cette k « fois encore par un sentier virginal *. »
I Avant d'entrer en campagne , Jeanne adressa aui
Jonglais, par ordre de ses voix, la lettre dont elle avait, dans une inspiration soudaine, esquissé à Poi~ i tiers la première ébaucbe. Lettre telle qu'aurait pu
l'écrire César, si, à la fierté de son génie militaire, » était venue sejoindre en lut la grâce du christianisme.
"• Nous la transcrivons dans le fiançais de Jeanne' :
' a L'idiome de la sainte Inspirée n'a pas vieilli; on
11 peut dire même que, semblable à ces teintes àe a vétusté qui sont un mérite de plus dans certaines H merveilles de l'art, il efface la phrase moderne de a jour en jour plus terne el plus pauvre *.
f Jhesus Maria f
n Roi d'Angleterre, et vous duc de Bethfbrt, qui a vous dites régent du royaume de France, vous « Guillaume de la Poule, comte de Sulfork, Jehan, I ' Mgr P:e, Panégyrique de Jeanne d'Arc,
: »/<;., ibid.
L ^ TouieFois en supprimant les trois mots qu'elle a déclaiil
dans son procès ne pas se trouTCr dans l'écric ongînal. * Mgr Pie , Panégyrii/ue de Jeanne itÀre.
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« sire de Talbol, Thomas , sire d'Escales, qui vous tt dictes lieutenant dudit duc de Bethfort. Rendez au tt iloT DU CIEL les clefs de toutes les bonnes villes u que vous avez prises et violées en France. Elle est « cy venue de par Dieu pour réclamer le sa ne royal, a Elle est toute preste de faire paix, si vous lui voulez « faire raison, par ainsi que France vous mettrez sus « (en quittant le territoire français) et paierez ce « que vous l'avez tenu. Et enti'e vous, archiers, comtt peignons de g^uerre , gentilshommes et autres qui tt estes devant la ville d'Orléans, alez-vous-en en « vostre païs de par Dieu; et se ainsi ne le faites, tt attendez les nouvelles de la Pucelle qui vous ira tt voir briefement à vos bien grands dommages. Roy « d'Angleterre, si ainsi ne le faites, en quelque lieu a que actaindray vos gens en France, je les en ferai « aler, veuillent ou non veuillent, et si ne veuillent tt obéir, je les ferai tous occire.
u Je suis cy envoyée de par Dieu , le Roy du ciel , « pour vous bouter hors de toute France^ et si veula lent obéir, je les prendray à mercy. Et n'aiez point tt en votre opinion, quar vous ne tendrez (tiendrez) a point le royaume de France de Dieu , le Roy du tt ciel Filz de sainte Marie, ainz (mais) le tendra le tt roy Charles, vrai héritier ; ^car Dieu, le Roi du ciel, o le veut; et lui est révélé par la Pucelle, et il entrera u à Paris à bonne compagnie.
« Si ne voulez croire les nouvelles de par Dieu « . la Pucelle, en quelque lieu que vous trouverons, c ous ferrons dedens et y ferons un si grand hay-
74 LA DEBORA CHRETIENNE.
u hay, que depuis mil ans gd France ne fut si grand,
■ si vous ne faites raisoa. Et croyez fennenieiit que Il le Roy du ciel envoiera plus de force à la Pucelle a que vous ne hij sauriez mener de tous assauts à u elle et à ses bonnes cens d'armes et aux horions\ Il verra-t-on qui aura meilleur droit, du Dieu du ciel a ou de vous.
u Vous, duc de Betkfbn, la Pucelle vous prie et B vous requiert que vous ne vous faicfes mie détruire. u Si vous lui dictes raison, encore pourriez venir en u sa compagnie, l'où que les François feront le plus u bel fait qui oncques fut fiiît pour la chrétienté.
u Et faictes réponse si vous voulez faire paix en 11
■ cité d'Orléans; et se ainsi ne le faictes, de vos bien H grands dommages vous souviengne briefment*, i
Il Écrit le mardi de la semaine sainte,
a DE PAR LA Pucelle, »
u Pour suscripcion ;
H Au duc de BethforI, u Soi-disant régent du royaume, ou & ses lieuteu nants estant dans la ville d'Orléans, n
On le voit par cette lettre, toute brûlante de patrio> lismeet de fbi,Ieanne voulait non-seulement expulser les ennemis du sol de la patrie, mais encore unir les
■ Dieu leur donnera tant de force que tous vos atsauU ne (auraient nnite iii à elle ni s ses gens.
* Rappelei-TOus qu'il vons arriTera hienlût les pinl pa dommngH.
LA DEBORA CHRETIENNE. 75
deux peuples pour quelque entreprise grandiose, quelque projet de croisade qui agitait vaguement son esprit, ou que Dieu, qui, dans un seul et même regard, embrasse les événements possibles comme ceux qui arrivent en effet, communiquait dans une vision surnaturelle à la Vierge Lorraine, àlaPucELLE DE France. Les Anglais n'entrèrent pas dans ses vues généreuses, ils accueillirent son message avec d'ignobles insultes, la menaçant de la faire ardoir (brûler), si elle tombait entre leurs mains; et ne se croyant nullement engagés à observer le droit des gens envers cette vachère^ comme ils l'appelaient, ils retinrent son héraut, n'attendant, pour le livrer aux flammes, que l'avis de l'université de Paris.
Le 28 avril au matin, la Pucelle quitta Blois, bannières déployées, au chant du Veni Creator.,. Ce fut une merveille pour tous ces guerriers de voir, pour la première fois, Jeanne d'Arc dans son armure blanche, montée sur un beau coursier qui relevait fièrement la tête, sous la main ferme et habile qui le guidait. Elle avait au côté droit une petite hache et l'épée de Fierbois. Sa bannière virginale était portée devant elle, jetant dans les airs, comme symbole d'espérance, les noms de Jésus Marie. Les religieux et les prêtres, portant le saint étendard de la Croix et celui de la Vierge Mère, formaient dans l'armée de la jeune sainte une sorte de bataillon sacré. C'étaient ^" Moïses de la prière;... les Josués, commandés par Oébora chrétienne, devaient attaquer l'ennemi et î onter les périls du combat.
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Copondaiit, au milieu de sa détresse. Origans renais- Bail à l'espérance.... Les courriers arrivaient coup sur coup, rapportant des choses merveilleuses.
u Le loiif; des rives de la Loire, émaillées de fleurs, par un soleil de printemps, une jeune fille envoyée de Dieu marchait H, disaient-ils, "à la têtcd'uncamiéi" ressusciléc du désespoir et de l'abaltcmenl. Le corléjje V gardait l'appareil des solennités saintes. Les préirt's
I paraissaient en tête, cbanlant des hymnes, comme
■ les lévites aux jours du roi Josias; textatique guer-
k riàrc * rcpélait sans cesse aux hommes d'amies
' d'avoir confiance, cl que Dieu leur donnerait la vic-
toire. Un grand nombre de cUcvaliers accompagnaient, tous gagnés par une religieuse émotion, et suivant, sans comprendre, le signe de Dieu, n
u Derrière, s'avançait une armée de quatre à cinq mille hommes, avec des troupeaux et des muniiions de guerre. Le matin on dressait un autel dans la campagne, u sous les gouttes de la nuit u, et, devant toute l'armée agenouillée, l'Ange de la Fbasce renouvekil avec suQ Dieu , reçu et possédé par la sainte communion, le contrat de sa mystérieuse alliance ■- n
Ces bruits, qui ressemblaientaux riantes conceptions d'un révc trompeur, étaient, nous le savons, d'une consolante réalité. L'iieure de la délivrance allait sonner; elle eût été plus proclie encore si l'armée, pour arriver à Orléans, avait suivi la rive di-oite de U Loire, sur laquelle la ville est bâtie.
' M|;rPlG, Panêijyrique de Jtaniie d'Arc.
- L'abbc Peiietvb, Panégyriifut de Jeanne d'Arc.
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Jeanne, illuminée d'un rayon d'en haut, Tavait ainsi ordonné, assurant que l'on traverserait sans obstacles les lig^nes ennemies.
Des conseils timides en décidèrent autrement; et, afin de mettre le fleuve entre l'armée en marche et les principales bastilles des Anglais, on prit la route de la Solog;ne, conduisant à la ville assié(jée par la rive gauche de la Loire, qu'il fallait dès lors traverser pour pénétrer dans ses murs.
Lorsque la jeune guerrière vit qu'on l'avait ainsi trompée , elle en conçut une vive tristesse , et , «criant vers le Seigneur », elle lui demanda, avec une humble confiance, de réparer cette faute des hommes par un secours tout providentiel.
Dès que Dunois apprit que Jeanne et son armée étaient en vue d'Orléans, il se jeta dans un bateau, avec quelques-uns des siens, et, parvenu à l'autre bord, il se présenta devant la Pucelle, saluant courtoisement sa bienvenue; mais elle, tout entière à sa mission :
— a Est-ce vous » , lui demanda-t-elle, sans répondre à son compliment, u qui avez conseillé de me faire tt venir par ce côté de la rivière, au lieu de me laisser " aller tout droit où est Talbot, avec les Anglais.
- — Moi et d'autres plus sages que moi ont donné ce conseil, croyant faire mieux et plus sûrement.
a — En mon Dieu », s'écria Jeanne, « vous avez
a cru m'abuser et vous vous êtes abusé vous-même.
bilà que je vous amène », ajouta-t-elle, avec un
ent inspiré, a le meilleur secours qui vint à clic*
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a valicr ou à cité, puisque c'est !e secours du ROI
DES CIEUX
u Ce n'est pas par amour pour moi que Dieu vous a l'envoie; mais à la requéle de saint Louis et de « SAiriT CuAaLEHACNE. Il a eu pili6 de )a ville d'Or- « léans, et n'a pas voulu souffrir que les ennemis eussent à la fois le corps de votre duc ol sa a ville. »
11 y avait tant d'oubli de soi dans ces magnifiques paroles, tant de consolantes assurances dans ces pru* messes prophétiques, que Dunois en fut profondû-
Rcgardant Jeanne comme une messagère du Ciel, jamais il n'éprouva contre la Puccllc les seniimcul! de défiance et de basse jalousie qu'elle rencontra dans plusieurs de ceux qui l'environnaient.
Il avait, d'ailleurs, le coup d'oeil trop sûr, iroii eipérimenté, pour ne pas voir le péril de la position.
En efièt, loul en ce moment n'est qne danger.
Il n'y a ni pont sur lequel on puisse traverser le fleuve, ni , près de la ville, de passage possible pour les bateaux, soit làute d'eau suffisante, soit h cause de l'ennemi.
Il faut remonter la Loire jusque devant Cbécy, ù deux lieues d'Orléans. Ici encore nouveaux obstacles La nuit approche, la pluie tombe par torrents, et à la violence de l'orage, vient se joindre un ventccntrairc qui n'a pas permis, de tout le jour, aux bateau) transport de remonter la rivière. On est arrêté; o
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décourage. Mais les âmes inspirées savent trouver l'espérance là même où elle n'est pas ' .
« Âllendez », s'écrie la Pucelle; u el avec l'aide de mon Dieu tout ira bien. « Elle dit, et presque aussitôt les eaux s'accroissent; leventchango, et les bateaux arrivent d'Orléans sans désastre aucun , malgré le double feu des batteries des Tourelles ' el de Saint-Loup. Par malhetir, les bateaux qu'on envoie ne sont pas en nombre suffisant, el Jeanne doit maintenant consentir à se séparer de son armée, qu'il l^ut faire rétrograder jusqu'à Blois, pour qu'elle revienne par l'autre côté du flcnve. u Mais mes gens, » disait-elle. u se sont repentis; ils se sont confessés, ils ont bonne u volonté, et il importe de les conduire dans ces disu positions à l'ennemi. En leur compagnie, je ne II craindrais pas toute la puissance des Anglais, n L'héroïne, en parlant ainsi, connaissait bien où se trouve la source du vrai courage el des nobles actions.
Cédant, après de longues bésilations , aux instances de Dunois , elle traversa le fleuve dans une barque , appuyée sur sa blanche bannière, triste comme une mère à laquelle on vient d'arracher ses enfants; et cependant, avant de les quitter elle avait recommandé à Poifiuerel, son aumônier, ainsi qu'aux prêtres qui ponaicnt l'étendard du Sauveur crucifié, de marcher
l Contia sptm in spem, Hom. iv, 18.
' L'une dcii plus furtei redoutes anglaises sur b rire droite, ii3ïiille de Sain[-L"up éuii «nr la rive |;aurhc.
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avec ses hommes^ et de les entretenir dans lears pieux exercices et leurs religieux sentiments !
De leur côté, les Orléanais agissaient avec vigueur, et tandis que, pour faire diversion, ils attaquaient la bastille de Saint-Loup, qui défendait le passage du fleuve, les vivres étaient heureusement introduits dans la ville affamée , selon que la Puceile l'avait prédit.
Jeanne fit son entrée dans Orléans à huit heures du soir, au son des cloches et à la lueur des flambeaux. Le Sei/;neur, qui façonne de sa main créatrice les instruments dont il veut se servir, lui avait donné, avec une symétrie de formes gracieuses , des forces physiques proportionnées aux fatigues de sa mission tout exceptionnelle; et Jeanne, qui disait à l'Ange : ' a Je ne suis qu'une pauvre enfant qui ne sait ni che- « vaucher ni mener la guerre » , portait maintenant le harnoîs aussi gentiment que si elle n'eût fuit autre chose de sa vie *•
u A l'aspect de cette simple Puceile, les habitants d'Orléans se sentaient tout réconfortés et comme des'assiégés par la vertu divine qu'on leur avait dit qui était en elle *. »
La regai-dant comme l'ange du Dieu des armées, femmes, vieillards, enfants, se pressaient autour d'elle, ayant des torches à la main, et acclamant sa présence
par des cris d'allégresse
Jeanne était armée de toutes pièces et montée sur un
^ Mj»r GiLLis.
2 Journal du Sicge,
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cbeval blanc. DuDois,Xain(raillcs, Labire,CiiabannG9-, Florent d'illïcrs, le maréchal de Itoussac et un (^ranil Dombre d'autres seigneurs, chevaliers et notables do la ville, lui faisaient escorte. Deux cents lances la suivaient. Sa sainte bannière flottait devant elle comme un talisman du ciel. La jeune jfuerrièrc traversail la foule, adressant à tous ceux qui l'catouralcnl de douces et encourageantes paroles, les exhortant à se confier en Dieu, et leur promettant la fin de leurs maux s'ils avaient une foi ferme el une véritable espérance. Elle arriva ainsi jusqu'à la cathédrale de Sainle-Grois... où elle voulut aller inaugurer, parla prière, la mission libératrice qu'elle avait reçue du Siîiyneur...
Pieuse et recueillie comme une fille du C.irmel, elle resta longtemps proslernéo sur le parvis de l'antique
basilique Quand elle sortit du temple saint, le
visage ilhiminù du feu de l'extase, la foule, qui la
contemplait, ne put contenir ses transports et ce
fut au milieu de cette ivresse populaire qu'elle atteignit l'hôtel de Jacques Boucher, trésorier du duc d'Orléans, qui lui avait été assigné comme demeure, ainsi qu'à ses frèœs et aux deux geniilsbommes lorrains ' qui l'avaient accompagnée depuis Vaucouleurs. ninlgré son extrême fatigue (elle avait passé la nuit précédente couchée sur la terre nue, couverte de son armure), Jeanne, qui n'avait rien mangé pendant le
f Cet b5tel était situé près de la porte Renard , a l'ours'- de ville.
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jour, n'acccpla, pour nourriiiitc, que quelques Uancbes
de pain qii'ullc trempa dans un peu d'eau rougie.
Elle alla ensuite prendre sou repos dans la chambre qui lui avait été préparée, et dans laquelle coucliaieul la femme ei la fille de son bbte.
Ces détails, insignifiants en apparence, ont cependant une tonchante portée : ils nous révèlent dans la sainte guerrière ces belles vertus de sobriété et de modestie qui rehaussaient sa vaillance et qu'elle devait pr.itiquei'JHsqn'À la mort dans un degré béroique.
LA PnCELLE D'OBLÉANa
Dès le Icnileniain de son eaUéc dans la ville, Jeanne écrivit une seconde lettre aux Anglais, les sommant, comme la première fois, de se retirer u s'ils De vouu laicnt pas soutenir un grand assaut qui les forcerait H à s'éloigner, n
De plus, elle réclamait son héraut Guyenne qu'elle leur avait envoyé de Blois. Les Anglais accueillirent ses propositions par des injures et des menaces. Sans obtempérer à sa juste demande, ils continuèrent à retenir Guyenne; mais ils lui renvoyèrent Ambevilie, son antre messager, auquel ils avaient fait connaître l'horrible soit qu'ils préparaient à la jeune guerrière si elle tombait jamais entre leurs mains.
u Que dit Talbot? » demanda Jeanne à son héraut dès qu'elle l'aperçut.
u — Talbot et les autres Anglais," répond celui-ci, u disent de vous tout le mal qu'ils peuvent, cl que s'ils ous tenaient ils vous feraient ardoir. « (Involontaîemcnt le bûcher de Rouen se dresse dans la pensée
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avec la douce victime cl les flammes qui lui la mon.)
H — Or l'en retourne », reprend Jeanne sans s'émouvoir, « et ne fais aucun doute que tu ramèneras H ton compagnon.» Puis elle ajoute ces fières paroles : » Dis à Tallmt que s'il s'arme je m'armerai ; qu'il sg X trouve en place devant la ville, et s'il peut nie " prendre il me fera ardoir, et si je le déconfis lui et " ses gens, qu'ils lèvent le siège ei s'en aillent en leur u pays. »
H De celte heure n, c'est Dunoîs qni parle, "les Anglais qui, jusque-là, pouvaient, je l'affirme, avec deux cents des leurs mettre en fuite liiiil ceiils ou mille des nôtres, ne purent, avec toute leur puissance, i-ésisler à quatre ou cinq cenis Français '. n
Il II fallait les aller forcer dans leurs bastilles où ils s'étaient réfugiés et d'où ils n'osaient plus sortir, n Messagère de la paix avant de devenir un foudre de gucn-e, la sainfe jeune fille voulut tenter un dernier moyen d'éviter l'efFusion du sang; et du haut du boulevard de Belle-Croin (position avancée des Orléanais, en face le pont), elle somma de vive voix Glacldas et les guerriers qui occupaient le fort des Tourelles ii de se rendre, de par Dieu, et qu'ils auraient
Les Anglais, furieux, lui répondirent grossièrement u de retourner au plus tôt, dans son pays, gar. der ses vaches, n
' Lahire et Flori^nt d'Illiers en firent l'eipériencc dans ler- Tictoi'iciue sortie du 30 avriL
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(Ils oubliaient, en parlant ainsi, que la maîn qui lua Goliath élaii celle d'un berger!!...
Jeanne demandait qu'on ailaqait l'ennemi sans I alicndre l'armée de Blois. Dunois ne voulut jamais y ) consentir; mais il fut décidé qu'aSn d'activer l'arrivée des troupes, il irait les chercher; et le 1" mai, de grand matin, il passait Gèrement, avec Boussac, d'Âulon et plusieurs autres, devant les bastilles anglaises sans que Tennemi songicdt è se montrer.
La présence de l'héroïne, qui était venue s'établir, sou éieodard à la main, entre les forteresses et la ville, avait suffi pour terrifier l'ennemi u et le clouer dans ses retranchements ».
Jeanne, restée seule à Orléans, se trouva vraiment maîtresse de la place, comme si toute autorité avait cessé.
Pour donner satisfaction au peuple, qui témoignait autant de joie de la voir « que si Dieu Ini-mème fût descendu du ciel'», elle parcourut à cheval les rues de la populeuse cité, ayant pour tous « moutt douces paroles et mou/f doux sourires n.
u Messihe m'a envoyée», leur disait-elle, u pour a sauver la bonne ville d'Orléans; ayez confiance, il H VOUS délivrera sûrement. » En même temps elle les exhortait au repentir do leurs fautes et ne cessait de leur parler de Dieu et de la Vierge Marie.
Jeanne ne faisait acception de |>ersonne, et, pour
* Voir In Chronique et le Journal du Sicge.
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venger la gloire de Dieu oiilragée, elle accents aiiiijiicls nul n'osail résister. Ayiinf i-enconlrè dans SCS courses un seigneur qui jurait et bbspliéaiail affrewsement le nom du Seigneur, iransportte d'un saint zèle, clic s'approche de lui, le saisit par le coa en lui disant : u Ab! maître, osez-vous bien renier 11 noliv Sire et noire Sauveur? En mon Dieu, vous Il vous en dûdircz avant que je parte d'ici. » A ces paroles )c scijjncur se repentit et s'amenda '.
Le lundi 2 mai, clic renouvela auprès des Anglais de la rive droite ses démarcbes, sî mal reçues à l'autre rive Elles n'eurent pas meilleur sort « Veuxtu donc», lui cria le sire de Granviile, « que nous II nous rendions A une paysanne, à une vachère? n Le cœur de Jeanne bondit sous l'outrage, mais elle se tut Elle avait de CCS silences sublimes qui sont audessus des plus il-loqucnls discours.
Néanmoins, cette parole de l'Anglais était, à son insu , toute une révélation de la mission divine de la Pucelle : car jamais les Dunoîs, les Laliire, les Xaintrailles et tout ce qui restait de plus valeureux et de plus chevaleresque en France, ne se seraient oubliés au puint de se laisser sauver par le bras d'une femme*, s'ils n'avaient reconnu que, sous cette armure do
' Voir ha dépositions de la daino BceinaU. O'Reillv,
vol., p. S51.
ï Mgr GiLiis, Panégyrique de Jeanne d'Ai-c, p. 41 et 4!
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jeune filtc, c'était le Dieu des batailles qtii combattait*.
De la Croix-Horin, ou c)lc venait de sommer l'eanemï, la {juerri ère alla visiter de près les bastilles anglaises, et toute la foule, hommes, femmes, enfants, a)I,i aussi regarder ces fameuses bastilles, u où rien B ne bougeait* ».
Jeanne ramena la multitude après elle à Sainte- Croix, pour l'beuie de vêpres : son ardente pîél£
remuait tous les cœurs Elle pleurait aux olËces
et tout le monde pleurait, u Le peuple était ivre de religion et de guerre. C'est que de celte angèlique créature rayonnaient, comme d'un centre lumineux, l'enthousiasme, l'honneur, et la flamme ardente et pure de l'éternelle charité! n
Le mardi, jour de l'Invention de la Sainte-Croix, fête de la catbédrale, on fit une procession solennelle k laquelle assistèrent pienscment Jeanne et tous les chevaliers.
Au souvenirde la grande sainte, dont le Seigneur se serx'itpourdécouvrir l'Arbre ensanglanté du Calvaire, tous les yeux se tournèrent vers la jeune héroïne, choisie par Dieu pour relever la bannière des lis!
Jeanne cherchait, sans cesse, à réveiller dans les coeurs celle toi vive et cette confiance sans bornes qui font descendre du ciel sur la terre la bénédiction du miracle. Pour elle, ne doutant pas du secours divin,
' Mgr Pie, Panégyrique de Jeanne a' Are, ' MiCQEi^T, Histoire de Jeanne d'Art.
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si (jnelquc mge homme lui disaU : <i Ma Rllc, ils sont bien noinbrciiz et bien fortifias, il sera une irC'sgrande cl:o^« de les mctlre dehors»; elle ri^-pondait, dans tout l'épanouisse ment de la sainte espérance : u II n'est rien d'impossible à la tonte-puissance Je H Dieu! »
La ville de Itlois n'offrait pas un speclacle semblable à celui que jircsentait Orléans : il y avait division dans le conseil. Les uns voulaient que l'on ramenât à la Pucelle le reste de son année; les autres que les troupes lussent renvoyées dans leurs garnisons. Il est probable que le chaticelier de France et ses adhérents partagaient cet avis, u Le vîeus politique était loin de se douter de la uierveilleuse allraclion que Jeanne exerçait sur le peuple et sur le soldat, ou peut-être il la redoutait. '>
La présence de Dunois fit cesser les indécisions
Le départ des troupes s'effectua a\'ec promptitude, et, celle fois, on prit la route de Beauce (rive droite), ainsi que la Pucelle l'avait conseillé. l>ès que l'héroïne connut le retour du corps expéditionnaire, elle alla au-devant de lui, suivie des plus braves chevalier» et précédée de sa virginale bannière. On rencontra les troupes et le convoi de vivres qu'elles amenaient, à une lieue d'Orléans, le 4 mai, entre six et sept heures du matin'. — Ici il faut compter les jours, les heures;
> Déjiosition (le Pasquerel. O'IEcillt, (, I, p. S8S. ■
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ee «ont de» siècles. — Tous ensemble repassèrent A travers les bastilles anglaises. L'étendard du Sauveur crucifié, porté par des prClres, ouvrait la marche, et, chose merveilleuse, c'est à l'aumônier de Jeanne qu'on doit cette belle remarque : u Les Anglais, cjui étaient en grand nombre et grande puissance, tout prCis il combattre, et qui avaient en face d'eus notre armOe, bien infôricure à la leur, ne Brcnt pas un inouvemeat pour combattre', n Dieu avait comme retenu leurs bras devant la bannière de son Fils... A la suite des insignes du Itoî des rois, — VexUta Régis, — Jeanne d'Arc et les siens entrent, sans coup fërîr, dans la ville, au chant de l'bymne qui invoque la puissance cri^atricc, et appelle d'en haut, sur les hommes, le feu du divin amour!
Qu'elle est belle, qu'elle est noble cette simplicité antique qui redit, en présence de la mort et sur le champ de bataille, le cantique de la paix et de la céleste dilection! Ce sont les Mathatias de la loi nouvelle s'écriant encore au quinzième siùule ; ■ Exposons-nous au péril, pour secourir nos frères, et ne souillons pas notre gloire en fuyant A la vue du combat ^! n
Jeanne s'était facilement aperçue que plusieurs des cbefs voulaient, au risque de tout perdre, se passer de ion concours; aussi, lorsque Dnnois vint lui annoncer que l'Anglais Fastolf conduisait au camp ennemi un
' Déposition de Paaqucrel.
3 MlCU.,liv. I,cll. II, T. 10.
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renfort d'boinmcs et de provisions, elle dil avec nn enjouement que semblait démcnlir la sévérité de ses paroles : " Comte de Duno!s, je le commande, au nom a de Dieu, que dès que tu sauras la venue de ce n Fasiolf, tu me le feras savoir ; autrement je le Tcrai Il couper la tête, n Dunois lui répondit, sur le même Ion, qu'il no manquerait pas de l'avertir. L'béroïne avait raison de croire qu'on voulait agir sans elle
Ku ce mâme jourdu4 mai, comme elle cherchai i, dans un sommeil tranquille, à réparer les laligues de la matinée, elle est tout à coup réveillée par nn mystérieux avertissement... u Où sont ceux qui me doiu vent armer? n s'écrîe-t-elle,... u mon conseil m'a u dil que j'aille contre les Anglais; mais je ne sais si u c'est contre leurs bastilles ou contre FasloIf qui les
u doit ravitailler. » Puis, après une panse n Le
K sang des nôtres coule par terre; mes voîx ine le
a disent... En mon Dieu, c'est mat fait apportez
u moi mes armes amenez-moi mon cheval n
On sent qu'elle s'exprime ainsi dans un moment d'extase. La bataille, le sang des siens, étaient devant les yeux de son esprit qui , même au milieu du sommeil, ne cesse de veiller sur ceux que Dieu lui a donnés.
Avec l'aide de son écuyer, la gnerriére remet son armure, et, rencontrant son page sur le seuil de la maison qu'elle habite : — « Ah! méchant gai-çon », liit-cllc, " In ne mo disais pas que le sang de France H fiït répandu. " S'élançant ensuite sur le cbci qu'il lui amène, elle saisit sou élendaixl, qu'on 1
passe par la fenôtre, se dirige droit vers la porte de BourQOQue, bien qu'elle en ignore le clicmin, et franchit cette distance avec une si grande vitesse, que le feu jaillit des pavés sous les pas de son coursier rapide. Cependant, ayant rencontré des soldats blessés: « Jamais, » s'écric-t-elle dans un élan de patriotique ferveur, '< je n'ai vu couler le sang français sans que tt les cheveux me dressassent sur la tête. »
Toujours préoccupée des choses de Dieu, la Pucelle fait défendre, au son de la trompette, de rien prendre dans l'église de Saint-Loup; puis, se précipitant au milieu des lignes ennemies, elle y sème l'épouvante, et, après trois heures d'une lutte acharnée, elle emporte le retranchement, y fait mettre le feu, et ordonne qu'il soit rasé au niveau du sol.
Deux fois, pendant l'attaque, les Anglais qui occupaient la bastille de Saint-Pouair * avaient essayé de prendre en dos les assaillants j mais deux fois aussi, la cloche du beffroi dénonçant leur entreprise, les Orléanais étaient sortis de la place, au nombre de six cents, et les avaient contraints à rétrograder.
Plusieurs prêtres anglais, réfugiés dans l'église de Saint-Loup, se présentèrent devant Jeanne, revêtus de leurs habits sacerdotaux. La Pucelle les reçut, empêcha qu'on ne leur fit aucun mal et les envoya
^ Les Anglais rappelaient Paris, parce qu*elle se trouvait «nr Tancien chemin de la capitale. — Le Journal du Siège dit l'elle était « moult belle et forte et comprenait grande en- 'inte, 9
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I . Dion permet la t"'" ''=> '>atailte. » Grande leçon i i|i.i devrait être b""»^™ '«Itres d'or d«m le cœur
rJes pei.plei et des roi»- Voulant encore taice une tentative auprès des lennenii. pour les déterm.ner 4 j^,^^ |^ ^^^^^ ^„^ leur envoya sa aermère lettre attachée S une flèche, avec ce cri tout Diailial : « Zisez, ec sont ifes noii- „,&,. ., L'épltre était brève, ell„ ,. ,„,„i„i, p„ „, mois : ,. Jo voos écris pour ]. ,„i,,j„^ („;, „ ^ vous écrirai pl'ts "- Ainsi signé :
„ JHUSUS-M»»'»- lEnANHB IJ PlICIÎLlI!. n
Et plus bas :
„ Je vous aurai» envoyé cette lettre plus poliment, . „,ai. vous retenez mes hérau,,
Cnyennc lui fut rendu, ain.i q„,^„^ ^^^^.^ préditau tremblant AoibcviUei ■»»" 'Is r,ipo„dire„i à sa l.ltre parde, insulte, et une .nju™ décl,i„„„ pour .on «me virrinale .. Tu mens, m men., eria-i-elle à Clacida. d.™, .a juste indigoat"»"' et tt,<.i j_, ^^ ^^j.^ ,^
, ot aue tu ne Je ,.„ Anflais partiront et S „phè| ", """"■ P"' "
j^inji parlait '® P " du Seigneur à l'officier de Sjiniarie ,^, .„_ .
La voyante se rel"""" «"•«.te, , ,0 lamentant, plenrant à chaudes U"^"' " P«a„, le Roi de. cieu. de lui venir en a'**^
a, pasT""'- "'"■"•■•v, p. „3, 2. ,„1.
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saintes larmes ilc la pudeur, pleurs sacrés de la modestie, que vous êtes dignes d'adniîmtioa et de respect! « C'est de la force encore, c'est la noble énet^ie du phis magnanime comme du plus délicat
La jeune fille parut bientôt consolée, u ayant eu des nouvelles de son Seij^neur», qui essuya lui-même, comme parle la sainte Ëcrilure, les larmes de ses yeux!
Le moment décisif était arrivé, Jeanne voulait que, sans laisser refroidir l'ardeur des troupes, on les portât toutes brûlantes d'enthousiasme sur la grande bastille des Anglais ; les chefs en décidèrent autrement. Ils tinrent conseil sans elle, et lorsqu'ils la firent vonir, ils ne lui révélèrent qu'une partie de leur plan. Il Pourquoi tant de subterfuges? » dit la guerrière qui s'aperçut aussitôt de leui-s réticences, « dites-moi B tout ce que vous avez consulté et arrêté ; je puis me Il taire sur des choses plus considérables. » Et clic allait et venait dans la salle, marchant à grands pas et gémissant, en son âme, de l'injuste défiance dont elle était l'objet, Dunois lui avoua tout. Il s'agissait de passer la Loire et d'investir Saint-Jeait-le-Blanc , celle des bastilles de la rive gauche qui, par sa position en araont du fleuve, mettait le plus d'obstacle à rentrée des vivres; mais avant on devait faire une fausse attaque sur la rive opposée pour attirer l'ennemi. Jeanne se montra satisfaite; cependant elle ajouta d'un air d'incrédulité : « Pourvu qu'on exécute
• Mgr Pie, Panégyrique de Jeanne d'Are,
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ce que voas avez dt^cidé. n Ses doiiics furent justifiés par l'événement, on ne fit rien de ce qui avait été résolu.
Le lendemain, au point du jour, Pasquerel offrit le saint sacrifice en présence de Jeanne et des siens. La messe achevée, la guerrière sortit de la ville, ac- ' compagnée de sa petite armée et des meilleurs chevaliers. On passa le fleuve en bateau et l'on vint aborder i l'île Saint-Aignan , très-rapprochée de la rive gauche, afin de s'emparer de SaintScan-lc-Blanc , séparû de l'ile par un étroit canal. Glacîdas, en voyant ce mouvement, mit le feu à la bastille, après en avoir enlevé l'artillerie, et se retira ensuite avec ses ti'oupcs dans la forteresse des Augustins : couverte par un boulevard , elle protégeait celle des Tourelles , conslruilo à l'extrémité du poal qui reliait la rive gauche à la ville'.
Les chefs de l'armée française, s'estimant trop faibles pour attaquer une si forte position , proposent de battre en retraite.
A celte parole, le sang de l'héroïne bouillonne dans ses veines; elle rallie autour d'elle une petite troupe de braves, traverse la Loire sur un pont flottant et
1 Cette forlerease était entourée de boulevardi et de fas$i» profonds, et si bien rctranchcg qu'on la croyait imprenable. Lo 1^ d'Alen<;an, qui s'y connaissait, diiail, en la visitant après I svée du sÏFQe, que pendant six ou lept jours, il aurait pu t :lcr, arec une po^née d'bommcs, h une armée cnliùrc.
place résolument sa bannière vi»é-vis la formidable baslille. Ses compagnons nç souiîeaneat pas son audace.
Le bruit que les Anglais viennent en grande force, du côté de Saint-Privé', fait fléchir leur courage; et, saisis subitement d'une terreur panique, ils reculent el regagnent précipilamment et en désordre l'IJeSaint- Aignan.
La PoccUe et Labirc, emportés inalgi-é eux par les fuyards, parviennent à so dégager de la fottle et s'élancent dans une barque, tirant tous deux leurs cbevaux à la nage à travers les flots de la Loire.
Arrivés sur la rive : u Maintenant », dit Jeanne, Il courons hardiment aux Anglais». Aussitôt, meilant l'un et l'autre leur lance en arrél, ils se précipitent avec tant d'ardeur et d'impétuosité sur les ennemis, qu'ils les repoussent jusque dans leurs retrancb eme Dis, et y entrent avec eux.
Chevaliers et soldats, entraînés parcetie héroïque bravoure, arrivent en foule, et au moment où les églises d'Orléans sonnaient les vêpres, les Anglais se rendaient; tout était emporté, et la blanche bannière de Jeanne flottait triomphante au sommet de la bastille. Un gros d'Anglais parvint à se sauver dans la forteresse du pont, le reste fut taillé en pièces.
On trouva aux Augustins beaucoup de prisonniers et une grande quantité de munitions de guerre. —
i Le boulHTord de Saint-Prioé était aitué à l'oacst des ÀuguslÎHs eC Aet Tourelles (au Tourneilea), au bord do fleure presque vis-à-Tis du fort Saint-Laurent,
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Qiiaai au LiKîn, la PLicclIe y fît mettre le feu pour l'viter aux vainqueurs la tenlaiion et les pêriis du pillaGO.
Le soir même, les Français s'élablirent en face <les Tourelles. Jeanne auraîl voulu rester avec son armée. u Comment abandonner tant de braves {;ens »! dUailcllc avec tristesse.', u Mais elle avait été blessée au pied par unccbausse-trappe, et les cliefe la pressaient de rentrer dans la ville ». Une raison plus décisive la rappelait dans Orléans : u Le succès du jour avait u besoin d'être affermi, et celui du lendemain pré- « paré ; or il fallait sa présence '... "
Jeanne, toujours recueillie intérieurement, ne perdait jamais le souvenir du Christ et de sa passion douloureuse. Do là celte abondance de larmes qui s'échappaientde ses yeux quand, à la Messe, le prêtre élevait la sainte boetie, cl cette pratique rigoureuse de jeûner tous les vendredis, qu'elle s'était imposée dès sa plus tendre enfance.
Aussi, comme la prise des Augustîns eut lieu en ce jour de la semaine consacré à rappeler les souffrances et la mort du Sauvunr, ce fut avec yrand'peine qu'elle consentit à prendre quelque nourriture pour se remettre de ses fatigues.
Elle achevait sa légère collation, quand un cheval ier vint lui dire qu'il avait été décidé en conseil que la ville, étant suffisamment pourvue de vivres, on ailcnd t un secours du Roi pour attaquer les Tourelles.
Villon, 1" vol, p. 79.
^>Frw^^H
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u Vous avez été â votre conseiln, répandit Jeanne, divinement inspirée, au porteur de la nouvelle, a et i> moi j'ai été au mien; mais croyez que \e coiueil de a monSci0ncur tiendra et s'accomplira, et qiiccelui des Il hommes ira à néatit. Nonsconiballrons demain!... d Et se tournant vers son aumônier : a Lcvcz-votis demain u matin encore de meilleure heure que vous ne l'.ivez Il fuit aujourd'hui^ agissez de votre mieux; tenez-vous ic toujours près de moi, parce que demain j'aurai en- II coreplusà Ikireef de plus grandes choses. Demain», ^ ajouta-t-elle d'un aîr extatique, u il sortira du sang j « de mon corps an-dessous du sein, n I
Elle avait déjà prédit cette blessure à Chinon dans ses entretiens avec tcBoi, ainsi que le relate une lettre \ écrite au duc de Grabant, le 22 avril 1429 *, (quinze jours avant l'événement), par le seigneur Flostelaër, i qui tenait le duc et son conseil au courant de ce qui se passait à la cour de France. Ainsi donc , pour re< I jeter celle prédiction , il faudrait, comme le dit le sa- j vant M. Quicberat, h rejeter les fondements mêmes de l'histoire. « |
Les Anglais qui occupaient le boulevard de Saint- j Privé pi-ofilèrcni de la nuit pour l'évacuer. Ils y mirent le feu, et, passant le fleuve, ils se retirèrent dans leur importante bastille de Sainl-Laurcitl, située sur la rive droite, et dans laquelle les chefs se réunissaient pour tenir conseil.
■ L'eiirait do cette lettre fut consigné dans ua rcgisirt la chambre àet comte! de Brjbeqt pir le greffier de h coi
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I Bicii avant l'aiibc cin jour, la (jucrrière entendit la I messe, el, après avoir communié, — car elle com-
(iDUDÎa lods les jours dans cette admirable guerre, — elle rentra en sa maison pour y prendre son étendard. Sou hôte l'ayant renconlrée essaya de la retenir : "Resioz, Jeanne», lui dit-il, « mangeons ensemble de ce poisson qu'on vient de pêcher, n — u Gardoz-Ic", répondit-elle gaiement; u gardez-le jusqu'à ce soir, u lorsque je passerai le pont après avoir pris les Tou- « relies, je vous amènerai un Godon ' qui en prendra u sa part. »
Tous ceux qui entendirent cette réponse en furent "Merveilles, sachant bien que personne ne pouvait traverser le ponl, dont une arcbe élail rompue.
Jeanne chevaucha ensuite avec une foule d'hommes d'armes el de boui^eois jusqu'à la porte de Bour^o-
Mais le sire de Caucourt, qui la tenait fermée, par ordre dit conseil, refusa de la laisser passer, u Vous « êtes un méchant homme », lui dit la Pucelle, « mais, ■■ qu'il vous plaise ou non, les gens d'armes sortiront «de la ville, et ils vaincront comme ils ont déjà " vaincu. » — La multitude, poussant des cris et des menaces, allait forcer la porte, quand l'héroïne la fil ouvrir par les hommes de Gaucourt qui fut en giand danger de perdre la vie.
Aussitôt Jeanne passa le fleuve et alla rejoindre, avec le flot de peuple qui l'entourait, les troupes qui
Sobriijuet populaire donné aai Anglais.
:.8lit'l;
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avaient bivouaqué sur ratilrc rive. Les cliek, étaient restés & Orléans, entraînés eux-mêmes par l'élan général qu'avait imprimé l'héroïne, se précipitèrent sur ses pas pour partager ses périls et sa gloire. Ils étaient suivis de nombreux bataillons animés, comme leurs capitaines, d'une belliqueuse ardeur.
Vers les dix heures du malin, les trompettes de la Pncelle sonnent l'assaut,... un effroyable tonucrre de canons répond des deux côtés à ce signal.
La lutte est engagée. — A travers les boulets, les flèches, les pierres, les carreaux, on arrache les palissades; on comble les fossés, et, pendant trois beuivs d'efforts sans relâche, on cherche en vnia à gravir jusqu'au sommet de la bastille.
Jeanne est l'âme de cette lutte grandiose.
Le (^énic des batailles semble s'éli-e incarné dans ce cœur de jeune 611e. Klle possède, au pi us haut degré, la science infuse de la stratégie luilitaire, et joint à l'expérience et au calme du capitaine, la bravoure et l'impétuosité du soldat.
De la contrescarpe où elle a posé sa bannière, elle commande,... elle conseille,... elle encourage... L'enthousiasme dont elle est animée passe dans les coeurs de tous ceux qui combattent avec elle; but principal des traits ennemis, elle ne semble pas même soupçonner le danger. Au plus fort du combat, elle adresse à ses guerriers des paroles qui vont remuer leur âme. u Ne craignez rien », leur dit-elle, u ta place est H vôtre, ayez confiance et vous serez vainqueurs.»
Cependant, vers le milieu du jour, l'héroïne s'ap
çoit que ses troupes épuisées commencent à faiblir. Pour tout enlever par un coup d^audace, elle prend une échelle, l'applique contre la bastille; elle y plantait son étendard, quand une flèche lui traverse le cou, en ressortant vers Tépaule... Elle tombe!... A cette vue, les Anglais poussent un cri d'allégresse. Les Français répondent par un sourd gémissement.
Plus prompt que l'éclair, le sire de Gamache, un de ceux qui lui ont fait le plus d'opposition dans le conseil, s'élance dans le fossé, saisit Jeanne entre ses bras, la relève et lui offre son cheval, en lui disant . « Plus de rancune, jeune héroïne, j'avoue mon tort « quand j'ai mal présumé devons ». Et Jeanne de lui répondre avec une courtoisie tonte française : « J'aurais grand tort de vous garder rancune, car oncques ne vis chevalier si bien appris. »
En disant ces mots, la guerrière pâlit; on remporta malgré elle, et on la déposa sur l'herbe hors du lieu du combat.
Ainsi, au fort même de l'action, quand elle va être précipitée dans la gloire, le ciel veut lui rappeler que ce n'est pas elle qui agit, mais Dieu qui agit en elle. Pour Jeanne, la douleur, nous l'avons déjà vu, précède et achète toujours le triomphe; afin qu'elle puisse dire comme saint Paul : « Ma force n'est pas de moi, mais de Dieu : car, lorsque je suis faible, c'est alors que je suis fort .» Une grande victoire l'attend , elle le sait; mais il faut auparavant qu'elle sente la pointe
!rée du fer qui l'a blessée... Jésus combat pour . e. .. L'instrument doit s'accommoder à la main qui
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remploie, et la main de Jésas a été transpercée '. »
La jeune fille, en voyant son sang couler à flots de sa plaie béante, s'effraye et pleure. C'est le cri de la nature, c'est le transcal du jardin des Olives; mais lorsqu'elle répond à ceux qui proposent de charmer sa blessure par des paroles mag^iques : « J'aime miein « mourir que d'agir contre la volonté de Dieu », c'est le cri de la sainte, le Fiat volunlas tua du Maître divin!
« Pensez-vous en mourir? » lui demande-t-on sans ménagements. — La sainte va se révéler encore avec sa résignation humble et confiante. — « Je sais i», répondit-elle d'une voix éteinte, « que je mourrai un u jour; mais j'ignore où, quand et comment et à
« quelle heure mais je désire bien guérir, et si
« vous pouvez me procurer, sans péché, un remède à
a mon mal, je l'emploierai volontiers » En ce
moment le ciel s'ouvre pour elle, et ses deux amies du Paradis lui apparaissent et la consolent; soudainement fortifiée, elle arrache courageusement le fer de sa plaie, sur laquelle on met une compresse d'huile d'olives; elle se confesse ensuite, versant des larmes ; seulement ces larmes ne sont plus l'expression de l'effroi et de la douleur, mais celle d'une vive et tendre piété.
La longue résistance des Anglais et la disparition de la Pucelle ralentissent, à la fin, l'ardeur des chefs.
* Mgr Pie, Panégyrique de Jeanne cTÂrc.
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t On soiuic la retraite. Ordre est donna de ramener
f l'artillerie.
Jeanne, surmontant ses souffrances, va trouver Dnnois. .i lili» mon Dieu », lui dit-elle, » vous entrerez u bientôt dedans, n'ayez doute, et les An(;lais n'an- <i ronl plus de force sur vous. C'est pourquoi, reposez
u vos gens, donnez-leur â boire et Â manger n
Elle, la vaillante, s'arme, et va se mettre à genoux el en prières à quelques pas de là, dans une vigne. — On voudrait savoir où est cette vigne. — Après un demi-quart d'heure d'oraison, la sainte se relève, remonte à cheval, et prenant sa bannière des mains de l'un des gens du comte de Villars, qui la tient toujours sur le rebord du retranchement : — u Regardez II , dil-clle à d'Aulon, « quand le vent fera flotter u mon éienJard vers la place. " — Jeanne, il y touche, répond le chevalier. — « Alors tout est vôtre u et y entrez. >< — Et agitant sa bannière, elle dit ans siens d'une voix haute et fcrmc : « En avant!
t (I retournez ù l'assaut : sans nulle faute les Anglais u vont céder; entrez hardiment, ils sont tous vôtres,
1u et seront prises leurs toukelles*. »
Son accent inspii'é, son étendard, qui se déploie dans les airs, le sang qui teint son armure, la flamme I qne ses soldats voient dan» ses regards, les retournent, les rallient, les soulèvent d'enthousiasme, et c'est aux ennemis de fléchir à leur tour.
1 u Les tourelles frissonnent, et au dehors on charge
I I yi^e G\tLis , Paiiéffyri'jue de Jeaane if Arc,
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de nouveau comme charge l'ouragan. Chevaliers et Uttdats cscalailenl le retranchement u aussi iacileitieut .■ que s'ils eussent monté un escalier n, et iJs ne |iriivent s'expliquer la cliosc que par un inirnclc de la iiiiiic-puissancc de Dieu', n
Les Anglais, en ce moment, sont attaqués des deui côtés. Les gens d'Orléans qui, de l'autre bord de la Loire, suivent des yeux le combat, ne peuvent plus se contenir ; ils ouvrent leurs portes, et, tandis que les enFants, les infirmes et les femmes se pressent dans II'» églises pour invoquer le Seigneur, les jeunes gens '. l't les hommes valides s'élancent vers ie pont. Comme il est à demi brisé, ils y jettent d'abord une mauvaise , f;otillière, et Nicolas de Giicsme, chevalier de Sainl- Juan de Jérusalem, se risque tout armé à passer ,
Le pont bientôt est rétabli, malgré les traits des |
ennemis qui pleuvent dessus. La foule déborde
Li's Anglais, voyant venir u cette mer de peuple, ' Ci oient que le monde entier est rassemblé contre eux. »
Pour mettre le comble à leur épouvante, le Ciel ; Nr.'iiiblese mêler à la terre dans cet Immortel combat... | <. ijiiel est cet Archange qui apparaît à leurs regards, marchant à la tête des Français.
Il Et ces Pontifes tout resplendissants de lumière, f|[u couronnent les remparts, et ces cavaliers qui parcourent l'espace, jeunes et formidables comme aiiï
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jouis des Macliabces, qui sont-ils? — C'est saint Aigiian, saiiit Euverte, c'est la milice de Dieu inëinc. C'cal Michel, range des victoires éternelles ', l'ange aussi de Jeanne d'Arc », et lorsque Iciiis regards se reportent sur la terre, ils voient l'iiéroïnc, qu'ils «spéraient avoir tuée, et qui tient fièrement devant eux son victorieux étendan].
Dès !oïs, tout fut perdu pour l'ennemi. Dans son «rTroi, Glacidas veut se r(^f iigier avec les siens dans la citadelle; mais le petit j>ont qui leur sert de passage, fcrisé par une bombe, se rompt, et ils sont aussitôt précipités dans le fleuve.
La Pucelle aurait voulu les sauver, u Gbcidas, €1acidas « ! s'écrie-t-clle, u tu m'as indignement outragée; mais j'ai pîlié de ton âme; rends-toi au Roi du Ciel, n Et quand le courant l'entraîne avec ses compagnons, la sainte guerrière Fond en larmes à la pensée 1 que lenrs flmes coupables paraissent devant Dieu a qui doit les juger! n
Ce que la voyante avait prédit le maiîn fut glorieuseuient accompli. Blcsst'c, mais victorieuse, Jennnc rentra, par le pont des Tourelles, dans la ville délivrée, suivie de Dnnois, son brave compagnon d'armes, et snluée par une foule immense. Tontes les cloclics sonnèrent de nouveau; des feux d'artiRces annoncèrent, au loin, la magnifique vicinire, et on clinnta le Te Deum. La jeune guerrière, dans celte mémolablo journée, avait vaillamment gagné ses éperons,
- C'est ce que iliraiit le soit même les prisonniers anf,!»» i Tureiit conduits à Oïlûans.
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et la aaiiiie, par sa foi bérojqiic et sa conGaiice dans
lo sccoui's divin, venait do cueillir des palmes im-
moilcUes
Jeanne, de rolour dans sa demeure, se Lâla de (juilier SCS armes; elle fit renouveler l'appareil de sa bîessure et prit ensuite, scion sa coutume, nii peu de |i:iin trempé dans dn vin coupé J'oau.
Celte nourriture était bien insuffisante pour réparer h perte de son sang et les fatigues du combat; mais CiLui qui avait donné au propliclc Élîe assez de force pour marebcr quarante jours dans le déserr, après avoir mangé du pain de fange, donna aussi à ta jfiiiie fille, qui comballaitcn son nom, cette éuergic SLiriLilurelle qui prévient les défaillances du corps, ou
ou répare les effets '
Il' dimanebc malin, 8 mai, fiiie de l'apparition do r.iM'iiangc saint Klicbel au mont Gargan, les Anglais, lie i;rand malin, quiilèrent leurs basiillos : Snffoîk cl Talbot les rangèrent devant la ville comme pour offrir la bataille aux Français. Ceux-ci sortirent des initrailles, et se placèrent en ordonnance de combat, sous la bannière de leurs capitaines. Jeanne était avec oii\ , rcvélue d'une simple colle de mailles à cansc de .•^a blessure; mnts celte fois, ils altcndireni en vain qti'L'IIe leur donnât ie signal de l'attaque.
>i C'iist la volonté et le plaisir de Dieu », leur disait-elle, «de les laisser partir, s'ils veulent s'en Il il Mer dans leur pays, et de ne pas les attaquer en ce ' CIlOïc prodiijiciise, elle resta ijuclqucfois armée peml
"saiut joui' ; pour vous, n'ayez mille peur; s'ils u veiilctil combaltic, nous serons les nialires. n
Eq atlendant, elle 6t dresser un aulel en plein aii- :on y cûlcbra deux messes, dans le plus religieux silence, en présence de l'ennemi.
La cérémonie achevée, Jeanne, toujours à genoux, iltinanda si les Anglais avaient le visage tourné vei'S , les Français.
*— lis l'ont tourné vers Meting«, lui répondit-on.
«En mon Dieu », s'écria-t-elle , se levant joycuse-
; I' meni, « ne les poursuivez pas outre, parce que c'est an-
' "jourd'hui dimanche j nouslcs aurons une autre fois.»
Cinq jours et u trois coups d'épée » avaient suffi à la messagère du Ciel pour faire lever un siège qui durait depuis sept mois , malgré l'héroïsme de ses liabiianlï cl la bravoure des plus nobles chevaliers. Aussi, au procès de la réhabilitation, lorsque^ blanchi par l'âge, mais toujours jeune de cœur et de souvciiii', le comte de Dnnois viendra déposer sur Jeanne, il reconnaîtra dans tous ces faits le doigt de Dieu; ci le comte d'Alençon déclarera formellement avoir entendu dire au seigneur Ambroise de Loré, cl aux aulres capitaines et guerriers qui avaient prispailau siège, u que ce qui s'était passé tenait du miracle, 1 que ce n'était pas une œuvre humaine, qu'il y avait "là lin fait surnaturel '. »
Imposition du comte d'Alençon. O'Reillt, 1"' ïuI.
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1.3 cilé Gdèlc, au comble de l'enivrement et du bontiGiir, poi'iait aux nues la valeur et rbéroïsme de sii libc:rati'ice. Mais plus on exaltait ses exploits, plus clic ne faisait petite devant Dieu; et, comme si elle cù( voulu, à Ibrced'humililé, expier, tant de gloire : I. Je lie suis qu'un insirument n, disait-elle, u joigncz- 1 vous à moi pour remercier le Seigneur, n
Les Orléanais, beureux de respirer l'air delà libertins s'ëpaipillùrent dans ces redoutables bastilles, qui les avaient si longtemps retenus captifs. Ils en rapporlârent ]us munitions abandonnées par les Anglais.
Jeanne les conduisit ensuited'éjjliseen église, pour rendre {jiflces au Dieu trois fois saint qui leur avait dounc la victoire, inaugurant ainsi cette procession <|ui devait, plus lard, rappeler d'âge en âge le bienl'uii de 1^1 miraculeuse délivrance, et le béni souvenir di> la I'lcelle d'Orléans ' !
' Cii nuin, dit Laurenlh, est Un nom saiDt dans l'histoire, et il Est iialrioliquc el chrétien de le conserver dans ta naÏTe m.iJBsi^ immire de Fiancf, 3" vol., p. 258),
Après le départ des Anglais, les chevaliers qui s'étaient enfermés dans Orléans pendant le siège quittèrent la ville pour retourner dans leurs domaines. Les habitants les virent s'éloigner avec tristesse; ils avaient combattu, ils avaient souffert ensemble, et, on le sait, rien n'est plus fort, pour unir les âmes, que le double lien du labeur et de la souffrance.
Le brave Florent d'Illiers, le précurseur de la Pucelle auprès des Orléanais, reçut d'eux une marque de reconnaissance qui se perpétue de nos jours; ils donnèrent son nom à l'une des principales rues de leur cité.
En arrivant à son gouvernement de Châteaudun , il trouva les bourgeois très-al armés du passage des bandes ennemies; mais la nouvelle inespérée de la délivrance d'Orléans leur causa une telle joie, qu'ils résolurent de rappeler chaque année, par des réjouissances publiques, le souvenir du retour de leur bon îhevalier et la miraculeuse victoire de Jeanne. En ^ffet, pendant plus de deux siècles, les jeunes filles
de Châteaudun célébrèrent ce joyeux anniversaire sous le nom de fête de la Pucelle,
Jeanne elle-même, le surlendemain delà délivrance d'Orléans, quitta cette bonne ville dont les habitants pleuraient en la voyant partir, et mettaient à sa disposition, en signe de (];ratitude, leurs personnes et leurs biens.
Charles VU, pour faire honneur à la Pucelle, vint au-devant d'elle de Chinon à Tours.
Quand la jeune héroïne se présenta devant lui et u lui fit révérence », le roi lui-même, dit une ancienne chronique, » ôta son chaperon et l'embrassa en la saluant n .
A cette heure solennelle, Charles, suivant ses propres inspirations , considérait dans Jeanne la messagère du ciel , celle que Dieu avait investie de sa force pour vaincre ses ennemis; aussi un respect religieux se mêlait-il aux témoignages de sa gratitude. Et, afin d'unir pour toujours son souvenir à celui de la monarchie, il voulut même lui donner pour armoiries* les lis de France et la couronne avec l'épée tirée pour la conquérir !
Mais la Pucelle n'en fit jamais usage, leur préférant les religieux emblèmes qu'elle avait fait peindre sui sa bannière. En effet, que faisaient à Jeanne tous ces hochets de la gloire? Elle n'était pas venue cherchei la récompense; elle n'avait qu'un but, qu'une pensée^
^ Elles soDt devenues celles de la famîHe de Jeanae.
— l'acbèveinent de son œuvre. — Quel ne fut donc pas son chag^rin lorsque, le premier élan passé, clic retrouva le monarque tel qu'elle l'avait laissé, toujours flottant entre des avis contraires; toujours dominé par des conseillers ambitieux qui redoutaient de voir enfin le roi agir en homme, comme la Pucelle le lui disait dans sa franchise dévouée, lui promettant qu'à ce prix il recouvrerait son royaume.
La sensation produite dans le pays par la levée du siège d'Orléans avait été prodigieuse. Les Anglais ne Texpliquaient que par l'intervention du démon; il eût été trop humiliant pour leur orgueil de se dire vaincus par une envoyée du Seigneur. Mais les Français encore dignes de ce nom, les Français qui n'avaient vendu à l'ennemi ni leur cœur ni leur bras, reconnaissaient en Jeanne la mandataire de la Providence ', et appelaient de tous leurs vœux l'instant où le pied de l'étranger ne foulerait plus le sol de la patrie.
« C'était donc pour Charles VII le moment de mettre la main sur la couronne. Cela semblait téméraire, et pourtant, même au point de vue purement humain, dans le premier effroi des Anglais, c'était facile. Puisqu'ils avaient fait la faute de ne point sacrer leur jeune Henri VI, il fallait les devancer. Le premier
1 L*illustre Gerson fit en faveur de Jeanne un traité qui Fut our lui le chant du cygnu : il mourut le 12 juillet suivant, [ous avons donné les conclusions de ce remarquable écrit au luatrième chapitre de cette histoire.
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sacré devait rester roi. C'était aussi une grande cbose pour Charles VII de faire sa royale cbevauchée à travers la France anglaise, de prendre possession, de montrer que partout en France le roi est clicz lui. »
u La Pucelle était seule de cet avis, et cette folle héroïque était la sagesse même. Les politiques, les fortes tCles du conseil souriaient ; ils voulaient qu'on allât lentement, sûrement'. « Jeanne, au contraire, conjurait le monarque de mettre fin à tous ces délais. — 11 Hâtez-vous n, lui disait-elle, u de venir recevoir M votre digne sacre; une fois sacré et couronné, la a puissance des Anglais ira toujours en s'aft^iblis- (I sant. n Le sacre du roi était le deuxième terme de sa mission ; elle avait donné le sigtie auqnel on devait en reconnaître la divinité, et cependant on bésilait encore.
Pour faire cesser tous ces délais qui pouvaient tarir en sa source le secours divin, la jeune fille répétait souvent, avec un sentiment d'ineflàble tristesse : n Se a ne durerai guère qu'un an, tâchez de bien m'ema ployer pendant ce temps, car j'aurai beaucoup à
A. la fin, Jeanne prend un parti décisif, elle se rend un matin avec Dunoîs au château de Loches, oii demeurait le roi. Charles, en ce moment, était enfermé dans sa chambre de retrait, conversant avec son confesseur, Christophe d'Harcourt, évéque de Castres, et
■ MiGHELBT, p. 69.
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Robert le Maçon, seigneur de Trêves'. La Pucelle frappe à la porte. Dès qu'elle est inrrodiiile, elle se jette aux pieds du monarque, et, embrassant ses genoux : H Noble Dauphin n, lui dit-elle, u ne lencz « donc pas davantage tous ces conseils si nombreux et u si longs, venez au plus vile h Reims prendre la u couronne à laquelle vous avez droit.
o — Est-ce voire conseil qui vous a dit cela? » lui demande i'évêque de Castres.
H — Oui o, répond-elle, « et mon conseil me tourmente on ne peut plus là-dessus.
u — Ne vouJrîez-voiis pas dire, en présence du roi, commentostikit ce coiueiV qui vient ainsi vous parler?
o — Je crois comprendru ce que vous voulez savoir, et je vous le dirai volontiers. » En prononçant ces mots, le front de Jeanne se couvrit d'une modeste rougeur.
Le monarque, la voyant forlemeni émue, lut dit à son tour : « Vous plairait-il de vous expliquer devant les assistants?
H — Je le veux bien. » Et, triompliant de cctle bumble n'tpugnance que l'âme favorisée des dons siirnalurcls éprouve à les faire connaître, elle continue ainsi : n Quand je suis contrariée île ce qu'on u ne croit pas assez facilement ce que je dis de la part a de Messire, je me retire à l'écart et je prie Dieu : u je me plains à lui de ce que œux ù qui je parle ne H me croient pas volontiers, et ma prière achevée n ,
' lU ae montrèieat tonjour* Tavorables à la jeune inspirée.
— (Quelle prière!) — « j'entends une voix qui me dit :
u FfT.LE DEDiEVyva va va va et quand
« j'eniends cette voix, j'ai grande jote! » « Et, en nous répétant ce Iang;agede sa voix (c'est Dunois qui parle), elle était dans un ravissement merveilleux , dans une sorte d'extase, les yeux inspirés et levés vers le ciel*. »
Ce qu'on admire dans la vie intérieure de Jeanne, c'est moins peut-être encore le nombre et la hauteur de ses révélations que la limpidité de cette âme, qui, semblable à ces lacs paisibles placés sur les sommités du Nouveau Monde, ne réfléchissent que l'azur du ciel. Jamais une parole amèrc, jamais une plainte personnelle, jamais un mot h sa louan(j;e ne sortent de SCS lèvres. Point d'intri(jues, point de vues humaines n'entrent dans ce cœur si pur : elle pourrait si facilement confondre tous ces ambitieux, tous ces jaloux de sa gloire; déjouer leurs menées, en en dévoilant au roi les mystérieux ressorts. Ces moyens-là sont à l'usage des imparfaits et des faibles; mais elle, la Sainte, elle, la Forte y ne les connaît pas. Elle ne
cherche pas de flatteurs, de confidents Combien
pourtant, si elle l'eût voulu, ne s'en serait-il pas présentés pour écouter ses légitimes doléances? Non, son
consolateur c'est Jésus; c'est le Maître divin c'est
à Lui qu'elle ouvre son cœur; c'est à IrUi qu'elle fait ses plaintes; à £t// qu'elle demande du secours; eXLuiy toujours bon, toujours tendre, toujours compatissant,
* Déposition de Dunois. O'Reilly, l*»" vol., p. 219.
après avoir conduit son épouse fidèle « sur la montag^ne de la myrrhe », la mène ensuite a sur celle de l'encens* »
Une grave difficulté se présente pour le départ; les tacticiens, après avoir laissé Jeanne dissoudre son armée, prouvent au Roi qu'il faut au moins six semaines pour en réorganiser une autre.
Avec le petit nombre de compagnons qui lui reste, elle propose d'employer ce long délai à balayer les bords de la Loire, en enlevant aux Anglais les positions qu'ils occupent aux environs d'Orléans. On y consent ; mais elle est forcée d'ajourner à un mois celte opération. Un mois! juste le temps qu'il faut aux Anglais pour reprendre courage, et au Régent pour envoyer à ses généraux une armée auxiliaire.
Le Roi avait fait un appel à la noblesse. L'enthousiasme général qu'excitait le récit des victoires de la Pucclle réunit bientôt, autour de son étendard, un grand nombre de seigneurs et chevaliers qui tenaient à honneur de combattre avec elle.
Le petit village de Selles, en Berry, fut assigné comme lieu de rendez-vous aux généreux champions de la royauté. Par un admirable désintéressement, plusieurs de ces preux engagèrent leurs biens pour la noble entreprise, afin de soutenir, de leurs propres deniers, les hommes d'armes qui suivaient leurs bannières.
1 Cantique des Cantiquei.
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l'iie lettre de Guy de Laval à sa mère el à son aïeule est parvenue jusqu'à nous, dans sa simplicité naïve, comme ud éclio vivant de ces temps éloignés.
u Mtîstrès-redoulées dames et mères» (écrit le jeune Guy ai" dames de Laval alors retirées au cbâtcau de ViiK'Oi "le dimanches juin, j'arrivai à Saint-Aignan ou élait.le Roi. Il me reçut tiès-bien et me dit qu'il me savait d'autant plus de gré de ma présence, que j'étais venu sans qu'il m'appelai, et comme je m'excusais de n'avoir pas amené avec moi autant de gens que je l'aurais désiré, il me répondit que ce que j'aiiicnaissutBsait. Le lundi, je quittai Saint-Aignan pour aller à Selles en Berry... Le Roi fit venir la Pucelle fiii-<levant de lui , et aucuns disaient que c'était en ma tavLur pour que je la visse... Elle nous fit très-bon vi^aje à mon frère et à moi. Après que nous fûmes descendus à Selles, j'allai à son logis la voir; elle fit venir le vin, et me dit qu'elle m'en ierait bientôt boiie à Paris; et ce semble cUose toute divine de la viiir et de rouir... Le lundi soir, elle partit pour UoiLiijiantin à trois lieues en avant. Le maréchal de Boussac et un grand nombre de gens armés et de la coninmnc étaient avec elle... Je la vis monter à cbeval, armée, tout en blanc, sauf la tête, une petite linclie en sa main , sur un grand coursier noir, qui ;\ r/i»/ïdeson logis se démenait très-fort, et ne souffrai qu'elle montât. Elle dit alors : u Menez-le à la croix, n Ccili! croix était devant l'église, tout auprès sur le chemin. Elle alors elle monta, sans que le coursioi bougeât »mme s'il eût été lié. Puis
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la porte de l'église, qui était bien proche, elle dit de sa douce voix de femme : u Vous, les prêtres et gens d'église, feites procession et prières à Dieu, n Et lors se reioiirua à son chemin, en disant : u Tirez avant, lirez avant n, son étendard ployé que portait un gracieux page, et elle avait sa bachepetite en main.
II Ce même lundi arriva à Selles Mgr d'Âlençon qui a très-grosse compagnie... Je lui ai gagné une partie de paume... Mon frère de Vendôme n'est point encore arrivé ici ; mais j'ai appris que mon frère de Chauvigay a éciit aux nobles de ses terres, et qu'il pense être bientCl en deçà; on dit ici que Mgr le connétable vient avec 600 hommes el 400 lances de trait, et qu'Alain de La Roche vient aussi, et que depuis longtemps le Roi n'eut si grandes forces que l'on espère en rassembler ici.
« Jamais gens n'alléi-cnt de meilleure volonté à la besogne que l'on y va pour celle fois; ainsi ma société s'accroît , et quelle qu'elle soit, je la trouve bien belle et bien honnête; mais pour l'argent, il n'y en a pas à la Cour, ou si peu que je ne puis en espérer de secours. C'est pourquoi vous, madame ma mère, qui avez mon sceau, n'épargnez pas ma terre, soit par vente, soit par hypothèque ou tout autre moyen phis convenable à voire gré. Il s'agit du salut de nos personnes, qui, faute d'argent, peuvent être fort en dan ■ ger, et peut-êlre en voie de périr : car si nous n'usons de noire propre argent, comme il n'y a pas de solde, nous courons grand risque de demeurer seuls.
« La Pucelle m'a dit, en son logis, quand je la suis
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all(^ voir, que trois jours auparavant elle vous avait envoyé, à vous mon aïeule, un bien petit anneau d'or; mais que c'était bien petite chose et qu'elle vous eût bien \olontUTs envoyé mieux, allendn l'estime qu'elle a pour vous ' h . — On aime à retrouver, dans la vîeliéroïque de Jeanne, ces attentions délicates qui viennent du cœur!
B Je ne sais quelle lettre vous avez écrite à mon cousin de la Trémonillc ù raison de laquelle le Itoi s'efforce de me rclcnii *... La Pncelle m'a dît q;ie lorsque le Itoi ira h Ueims j'irai avec lui. A Dieu ne plaise que j'attende jusque-là et que je n'aille d'abord où l'on va se ballie. Mon frère en dit autant ainsi que Mgr d'Alençon; tant serait abandonné celui qui demeurerait en pareille circonstance.
« On espère qu'avant dix jours la cliose sera bien avancée d'un côté ou de l'autre. Tous ont si bonne espérance en Dieu, que j'espère qu'il nous aidera... Mes très-redoulées dames et mères, je prie le divin Fils de Dieu qu'il vous donne bonne vie et longue,... et nous nous recommandons aussi tous deux à notie frère Louis.
u Nous avons bien besoin d'argent et encore une
' Elle avait été mariée dan» aa jeunesse au connétable Bertrand Ju Gucsclin Jeanne de Laval, la mère de Guy etd'Andi'é, était t'émule de cette noble femme dam son déroucnieiil à la cause royale.
^ Par an sentimeol bien pardonnable à une mère, la dame de Laval aurait voulu que seg deux liU restassent auprès du lloi, elle avait écrit, en ce sens, i la Trémouîlle, son parciil, el peut-être mfime à la Pucetle.
fois nous vous supplions de nous en envoyer le plus que vous pourrez -
« l*!crit à Selles, ce mercredi huitième de juin.
« iM(>r de Vendôme et bien d'autres sont arrivés ce soir. Lahire s'est approché de l'armée, et ainsi on besognera bientôt.
u Dieu veuille que ce soit à notre désir.
a Vos humbles fils,
u Guy et André de Laval, n
Le Roi avait remis le commandement de cette intrépide armée de volontaires au duc d'Alençon, « sous la conduite de la Pucelle ». Marie d'Armagnac, l'épouse du prince, fit valoir, pour l'empêcher de partir, sa longue détention, la rançon si forte qu'il avait fallu pour le racheter, et les nouvelles appréhensions que lui causaient ce nouveau départ. Maïs la Pucelle la rassura en lui disant qu'elle le lui rendrait tt sain et sauf » , et même en meilleur état qu'il n'était.
Jeanne, accompagnée du duc d'Alençon, de Dunois, de Florent d'Illiers, du maréchal de Boussac, de Lahire, du sire de Culant, amiral de France, et d'une fbule d'autres seigneurs, entra, le 9 juin, dans Orléans. Elle y fut reçue avec une joie extrême. Les habitants ne pouvaient « se saouler de la voir » K Les mères lui présentaient leurs petits enfants pour qu'elle
1 Journal du Siège.
les bénît en les embrassant; et les soldats s'efforçaient défaire toucher leurs armes à son épée nue, pour les rendre invincibles!...
La Pucelle et sa valeureuse troupe repartirent le samedi suivant pour mettre le siège devant Jarg^eau où commandait le comte de Suffolk...
Quand les cheEs tinrent conseil, plusieurs prétendirent qu'on ne pourrait prendœ la ville, les Anglais étant trop nombreux et trop bien fortifiés. D'autres, au contraire, soutenaient qu'il fallait attaquer l'ennemi, u Ne craignez donc pas leur multitude», dit Jeanne, les voyant ainsi partagés, u N'hésitez pas à u donner l'assaut. Dieu conduira votre entreprise. Si a je n'étais pas sûre que Dieu vous guide », ajouta-telle avec cet air inspiré qui subjuguait les volontés et entraînait les cœurs, u j'aimerais mieux être à' u conduire mes brebis que de m'exposer à tant de u périls » '.
Ainsi l'obéissance à Dieu, c'est-à-dire le grand et fidèle amour de la volonté divine, cet amour qui est le principe de la sainteté, chez Jeanne d'Arc passait avant tout, avant son œuvre, avant le triomphe y avant la gloire, et toutes ces grandes choses n'avaient quelque prix, aux yeux de la simple jeune fille, que parce qu'elles émanaient du bon vouloir de Dieu.
Sur la parole de Jeanne, les Français, au nombre
^ II est bon de dire qu'une attaque infructueuse avait été déjà tentée contre Jargeau avant Tarrivée de Théroïne. Il faut convenir que ceux qui voulaient agir sans elle n'étaient pa? heureux dans leurs entreprises!
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de six mille, s'avancèrent vers Jarg^eau, comptant ce jour-là s'établir dans les faubourgs et y passer la nuit; mais à la nouvel.e de leur approche, les Angolais sortirent de la place et les repoussèrent. Jeanne, apercevant cet avantage de l'ennemi , arrache son étendard des mains du guidon qui le porte, et, aussi promplc que l'éclair qui fend la nue, elle s'élance au fort de la mêlée, m Ayez tous bon cœur et bon courage » , s'écrie-t-elle, et sa voix, accoutumée à fixer la victoire, entraine ses compagnons. Ils se pressent autour d'elle, refoulent les Anglais dans l'intérieur de la place et occupent les faubourgs.
La nuit, Jeanne parle à ceux du dedans : u Rendez a la place au Roi du ciel », leur dit-elle, « et vous en allez, autrement il vous mescherra »; mais ils ne tinrent compte des choses qu'elle leur disait.
Dès la pointe du jour, les canons et les bombardes commencèrent à tirer sur la ville : les pièces des assiégés y répondirent avec vigueur,
Jeanne dirigeait le feu et, selon le témoignage des meilleurs chevaliers, u c'était surtout dans la manière de conduire l'artillerie qu'elle excellait'. » La justesse et la précision de son coup d'œil préservèrent, en ce jour, le duc d'Alençon d'une mort certaine. Comme le prince s'était arrêté pour considérer les fortifications : « Retirez-vous », lui dit-elle, « sans u quoi cette machine que vous voyez là va vous
1 Dcpoâilion du dac d*AlençoD. O'Reillt, premier vol , u 214.
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u tuer... n II se retira, et peu de temps après, cet engin destructeur frappa de mort, à la même place, le seigneur de Lude.
1 t; i]uc sYuien'eïlla grandement de la prédiction de lii l'ucelle, et de ce qu'elle l'avait préservé de la mort.
Alt plus fort du combat, le bruit se répandit que l'^isiolF s'avançait pour faire Icvlt le siège. Plusieurs iliL'fs voulaient se retirer; mais Jeanne les retint, leur communiqua son courage, et ils combattirent avec l.ini d'acharnement, que le malin du troisième jour lii iirèi'bc était devenue praticable.
Siiffolk fit demander une suspension d'armes. I. Hue les Anglais aient la vie sauve », répondit l'béroiiie, I' et qu'ils partent s'ils le veulent en Uurs robes " t:l gippons '; autrement ils seront pris d'assaut. « Le gùnorol anglais repoussa cette proposition,... l'assaut fut i l'instant résolu '.
h'bonneur national palpite, et sans cesse éclate en la jeune béroïne, par des mots courts, soudains, qui onlrnlnent tout. Au moment où les trompettes don- HL-nt le si[;nal de l'attaque, Jeanne se couvre la tète lie son casque et crie au duc d'Alcnçon : u A l'assaut. Il j^'cntil duc! » Celui-ci hésite. Il trouve qu'il faut atli'iiJre encore. — Alors Jeanne : — " N'ayez doute.
l'.ni
que ces vêtements qu'ils portaiei
- 0'RbiI,LY, p. ï, p. 810. Déposition du duc d'ilençon. Le célr'iLrci canonnier, Jean Lorrain , fouJroya gaus relâche, avec la bombarde orléanaise la Bergère, une dea tours delà tIII qiii s'écroula avec un horrible fracas.
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u rbeure est bonne quand il plait à Dieu. Il faut beu sonner quand c'est sa volonté. Agissez, Dieu ag^ira. .. n «Ah! (jentîl duc, as-tu peur?» lui dit-elle quelques instants après avec ce tutoiement cbevaleresque qui vient si à propos se placer sur ses lèvres virg^inales. — tt Ne sais'tu pas que j*ai promis à ta femme de te ra- « mener sain et sauf? » Et elle s'élance... Une pierre énorme atteint sa bannière et se brise en morceaux sur son casque. Jeanne coule au bas de Téclielle et tombe à terre sur ses genoux ; mais elle se relève plus fîère et plus terrible : u Amis, amis, sus, sus, sus, en avant », crie-t-elle aux siens, « ayez bon courage, notre Sibe a condamné les Anglais, à cette beure ils sont les nôtres... » Elle remonte à Tassant, les chevaliers la suivent, la ville est emportée, et Suffolk n'a que le temps de faire un chevalier pour lui rendre son épée : ses deux frères, Jean et Guillaume Pôle, sont pris également dans la place.
Le carnage fut horrible : on évalue à onze cents le nombre des Anglais tués dans Jargeau. La Pucelle et le duc d'Alençon , après avoir pourvu à la sûreté de la ville, rentrent dans Orléans, accompagnés des seigueurs et chevaliers. On y avait envoyé de nuit et par eau les prisonniers de marque pour les soustraire à la mort, l'exaspération du soldat étant portée à son comble.
La Pucelle reçut une véritable ovation : l'enthousiasme était indescriptible. Les généraux rapportaient généreusement à la Pucelle, u qui avait vaincu de par c Dieu » , tout le succès de leurs armes. <
« Tous admiraient qu'elle pût a^jir avec tant de sag^esse et de prévoyance, comme Teût fait un capitaine qui aurait (j^uerroyé pendant vin[j[t ou trente ans. C'est que cette bergerette (nous rappelons à dessein cette dénomination qui rend plus frappante l'action de Dieu en elle) avait pour conduire et disposer Jos troupes, diriger un combat et entraîner les courages, ce reg^ard sûr et pénétrant qui dispose du sort des batailles, n On se repentit toujours de n'avoir pas suivi ses conseils : elle n'en donna jamais un mauvais, ou même faible; « et, tandis que les capitaines clian- (>caient souvent d'opinion, elle eût toujours la mcine, qui fut toujours salutaire ^ » Aussi, Gelu, évoque d'L^mbrun, instruit des miraculeux faits d'armes de Jeanne, rehaussés par sa vie sainte et pure, écrivait-il au monarque : u Qu'en toutes choses on commence par prendre l'avis. de la Pucelle, et que même dans les cas douteux, si elle y tient, on s'y conforme. Que le roi », continue-t-il , « confère chaque jour avec elle sur ce qu'il doit faire pour accomplir la volonté de Dieu, et qu'il le fasse en toute humilité et dévotion, afin que le Seigneur n'ait pas raison de retirer sa main, mais qu'il accorde la continuation de ses grâces. »
Nobles et saintes paroles, dont l'effet devait malheureusement être atténué dans l'esprit de Charles Vil par des avis contraires.
* M{»r DuPANLOUP, Premier panégyrique de Jeanne d'Àrc^ p. 19. — Déposiiion de messire Robert de Farciaulx. 0*Keh ' l«r vol., p. 255
Le mardi, la Piicelle fit venir son « beau duc, et ti lui dit : Je veux, demain après-midi, aller voir tt ceux de Meung ; faites que la compagnie soit prête u à cette heure »
Tout le monde fut sur pied ; on attaqua vigoureusement le pont de Meung, qui était fortifié; on s'en empara, et, laissant la viHe, on marcha sur Beaugency.
Talbot, à l'approche des Français, alla, avec le reste de ses troupes, joindre Fastolf qui était à Janville.
Pendant ce temps, arrivaient au camp deux messagers du connétable de Richemont, chargés de demander au duc l'autorisation de marcher sous les drapeaux du Roi, avec douze cents hommes d'armes et huit cents chevaliers qu'il amenait avec lui.
Un tel renfort venait fort à propos : mais Charles VII ayant donné Tordre absolu de ne pas accepter les services du connétable, le duc d'Alencon déclara que, s'il persistait à venir, il se retirerait.
Jeanne, étrangère aux intrigues de la cour, et ne voyant que l'obéissance due au gentil Dauphin, parla môme de le combattre ; mais Lahire et les autres capitaines lui firent connaître les véritables motifs de Féloignement du connétable, et l'engagèrent, nonseulement à bien accueillir l'illustre disgracié, mais encore à s'eniremettre pour obtenir sa réconciliation avec le monarque.
Ces funestes démêlés pouvaient tout compromettre; héroïne le comprit, et dit au duc qu'il fallait s'aidei
niiitiicllcment, — elle qui cherchait si peu f aide des hommes; mais la chanté prend toutes les formes et tous les langages pour pénétrer jusqu'au cœur. — La guerrière lui démontra aussi qu^en présence de l'ennemi, toute division devait disparaître, et le duc, qui n'avait aucune haine personnelle contre Richemont, finit par céder; il se porta même garant du serment que fit le connétable, dans une première entrevue, de toujours servir loyalement son souverain '•
La réunion des forces de Richemont à l'armée royale amena la capitulation de la garnison de Beaugency , qui évacua la place avec les honneurs de la guerre. Talbot et Fastolf, après avoir fait leur jonction à Janville, s'étaient portés sur Meung, dont ils avaient canonné le pont toute la nuit; mais, ayant eu connaissance de la reddition du château de Beaugency, ils se hâtèrent de reprendre la route qu'ils avaient suivie, emmenant avec eux. la garnison de Meung^.... Gomme ils effectuaient ce mouvement rétrograde, des hommes de Lahire vinrent annoncer que de nouveaux ennemis approchaient, et que leur avant-garde seule se montait à plusieurs milliers de soldats, u Cher connétable » , dit alors courtoisement
1 Nous avons suivi le récit du duc d'Alençon et non celui de Gnillaume GrucI, historien attitré de Richemont, qui met dans la bouche du connétable ces paroles qu'il aurait, selon lui, adressées a la Pucelie : « Jeanne, on m'a dit que vous vouliez me combattre. Je ne sais si vous êtes de pnr Dieu ou non; si vous êtes de par Dieu, je ne vous crains de rien : car Dieu sait mon bon vouloir; si vous êtes de par le diable, je voi crains encore moins. »
la Pu celle au comte de Richeinont, « vous n'êtes ceru taiiiement pas venu ici de par moi, mais puisque o vous êtes venu, vous serez le bienvenu.... »
Après que Tarmée eut été rangée en ordre de bataille : u Que faut-il faire? » demanda le duc d'Alençon à la jeune guerrière. — « Avez-vous de bons « éperons? » répondit-elle en souriant. Plusieurs l'entendant parler ainsi, s'écrièrent: — Que dites-vous, serait-ce pour fuir devant Tennemi? — « Non, » répliqua Jeanne, u ce seront les Anglais qui fuiront sans « se défendre, et vous aurez besoin de bons éperons « pour les poursuivre. »
Au même moment, on aperçut les chefs anglais qui avançaient en bon ordre à la tête de leurs bataillons. — La Pucelle cria aux siens : « Frappez hardiment u sur eux ; ils ne seront pas longtemps sans prendre « la fuite. » En effet, les ennemis esquivèrent le combat, et, s'en fonçant dans les broussailles et taillis dont le pays était couvert, ils disparurent aux regards. Les Français, se souvenant de leurs anciennes défaîtes, hésitaient à les poursuivre et à les attaquer en rase campagne. — « Allez hardiment contre eux » , répétait la Pucelle, a sans faute ils seront vaincus. » — Et comme on les cherchait, sans les découvrir, même aux derniers horizons de ces interminables plaines de la B»;auce: — « Chevauchez sans crainte », disait-elle encore , « vous aurez bon conduîct. En mon Dieu » , s'écria-t-elle, avec un redoublement de belliqueuse £ deur, « il faut les combattre; fussent-ils pendus aux 4 nues , nous les aurons : car Dieu nous a envoyés
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n pour les ptinir. » Puis ù;lairéc d'en haut : u Le u ^enlil dauphin o, ajouta la voyanre, i> aura aujouru d'Imi la plus grande vicloire qu'il n'a eue depuis II longtemps; et m'a dit mon conseil qu'ils sont tous Il nôtres. » En prononçant ces paroles , Jeanne était
J ans le rayonnement de l'inspiration On lui obéit
romine à nn ange descendu du ciel.
Le corps d'armée marchait les rangs bien serrés, afin d'éviter toute surprise; mais on envoya les meilleurs cavaliers, sous la conduite de Laliire, pour harceler l'ennemi, dès qu'on l'aurait atteint, le tenir en échec, et l'empêcher de se retrancher.
Jeanne, dont l'âme ardente était douée de ces ailes qui emportent toujours du côté du péril, aurait voulu (llriger elle-même cette cavalerie volante; mais on s'y apposa, ce dont elle ressentit un vif chagrin , u car, <i\cc l'aide de Dieu, elle tenait à marcher an premier rang et frayer aux siens le chemin de la vicloire. n
Ces aventureux guerriers avaient parcouru cinq lieues sans rien découvrir, et ils commençaient à naindre d'avoir fait fausse route, quand tout à coup, lin cerf effrayé de leur approche se leva, et pour leur échapper, prit su course vers le noid-est.
Au bout de quelques instants, de grands cris se IJrcnl entendre dans cette direction : c'étaient les Anjlais, qni saluaient, par ces bruyantes clameurs, la venue lie l'animal fugitif.
Les éclaireurs français avertirent aussitôt le reste lie l'armée, qui s'avança en bon ordre contre 1< ennemis, postés non loin d'un lieu appelé Patai.
Talbot seul voulait se battre, furieux qu'il était, depuis Orléans, d'avoir montré le dos aux Français. Sire Fastolf, au contraire, qui avait remporté la victoire de Rouvray, n'avait pas besoin d'une bataille pour se réhabiliter; il disait, en homme sage, qu'avec des troupes découragées, il fallait rester sur la défensive. Le bouillant Lahire n'attendit point la fin de la dispute, et sans laisser aux Anglais le temps de placer leurs redoutables palissades de pieux, il fondit sur eux, lui et ses cavaliers, avec tant d'impétuosité, qu'il les refoula de tous côtés.
L'arrivée de la Pucelle et du reste de l'armée acheva de les mettre en déroute. Talbot, retranché dans un défilé, s'obstina à combattre; mais il ne réussit qu'à se faire prendre*. Le sire de Scales, et quantité d'autres braves capitaines et barons furent pris avec lui. Deux mille d'entre les ennemis périrent dans le combat. Fastolf et bon nombre des siens parvinrent à s'échapper, et les Français comprirent, à la rapidité de leur course, qu'il fallait en effet, comme l'avait dit Jeanne, de bons éperons pour les poursuivre. Plusieurs se présentèrent devant Janville : la
forteresse était fermée Elle attendait les vain-
<[ueurs! Quant aux places voisines qu'ils possédaient encore, les garnisons s'empressèrent d'y mettre le feu <et d'en partir; « et si grand était leur effroi », dit un
^ Comme on le présentait an duc d*Alençon. — Vous ne pensiez pas le matin, lui dît le prince, que cela vous arriverait. — C*esl la fortune de la guerre, répondit froidement T Anglais.
dii-oniqueur, a que nulle ciladelle ne leur paraissait
ïùrc. n
L'armée royale n'eut d'autre perte à regretter que celle d'un seul liommc. Ainsi se réalisèrent en tous points les paroles de la Pucclle.
AziKcouRT, Crëcy, Crevant, Verneuil, avaient bi?soin d'une revanche. Jeanne vient de leur en donner une dans les champs de P*t*ï! (18 juin 1429. Mais le feu des combats , l'exaltation de la vicioire, n'enlèvent rien à la jeune sainte de sa tendre compassion pour le malbeur. Elle fond en larmes, en présence du diamp de bataille jonclié de morts et de mourants : elle pleure surtout en voyant la brutalité ilii soldat, et comment il traite les prisonniers qui ne j.eiivent se racheter. L'un de ces malheureux, frappé rudement à la têle, tombe expirant, non loin de la Pucelle; celle-ci n'y tient plus, elle saule à bas de son cheval, pivnd le blessé dans ses bras, comme pourrait le faire une fille de la charité, l'exhorte, le console et lui soutient d ou cerne ni la tète, tandis qu'il balbutie à l'oreille d'un pi'ëtrc, pejiché sur ses lèvres délàillantes, ses derniers aveux et l'expression de son repentir!
Cette chasse sanglante de Palay eut nn immense retentissement. Bedfort en fut si courroucé, « qu'oubliant les services de Fasiolf , il lui arracha l'ordie delà Jarretière, lorsque le fugitif se présenta devant lui'.»
t Gcerrca, Lingaril et Michclet n'attribuent pas au i'éj[C cetle dégradaliou , dont Faatolf fut promptemept relevé.
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Forcé d'annoncer au jeune Henri VI les désastres de ses armes, le Régent lui écrivit une lettre dans laquelle il attribue, en g^rande partie, » ce méckef à un limier du diable, appelé la Pucelle, qui a usé, pour les vaincre, de faux enchantements et de sorcellerie. Ce tnéclief et cette déconfiture^ dit-il encore, ont non-seulement détruit g^rand nombre de votre peuple
devant Orléans, mais ont enlevé aussi d'une façon
merveilleuse le courage à ceux qui ont survécu; ils ont, par contre, encouragé vos adversaires et vos
ennemis » 11 aurait pu ajouter : u et au loin et
auprès et dans tous les pays, nul n'est aussi renommé et aussi redouté que Jeanne la simple bergère »; mais il ne le fit pas, les aveux qui précèdent lui suffisaient. La Pucelle, mieux encore qu'Épaminondas, le héros thébain, pouvait (lire, en rappelant les villes qu'elle avait sauvées ou prises : Orléans, Jargeau, Bëaugency s Meung, ne laisseront pas périr mon
nom! Mais telles n'étaient pas ses pensées : elle
souffrait des hommages qui lui étaient rendus, et quand elle voyait les enfants, les femmes, les vieillards, se précipiter sur les pas de son cheval, pour essayer de toucher ses vêtements, de lui baiser les pieds et les mains, elle les écartait doucement; mais
1 Dunoid^ sur la fin de sa vie , se retira à Beaugency où il mourut. La maison qu*il occupait se voit encore, et dans son oratoire on lit ces mots, écrits en exergue à la voûte au-dessus de Tautel : « Cor mundum créa in me Deus! » Touchant Souvenir au cœur du vieux guerrier, de la vertu qui lui était apparue, aux jours de sa jeunesse, sous les habits d'une sainte héroïne !••.
elle ne pouvait réussir à les éloig^ner : aussi répondaitelle, avec une incomparable suavité, à Pierre de < Versailles, qui se scandalisait de ces témoignages de vénération : a En vérité, je ne sais comment empêcher , u ces bonnes gens, si le bon Dieu lui-même ne les « empêche. »
Jeanne était revenue à Orléans, le dimanche matin (19 juin). Les habitants, joyeux et fiers d'un succès qui couronnait leur délivrance, ne doutaient pas que le Roi n'y vint lui-même, de Sully-sur-Loîre où il se trouvait avec sa petite cour. Mais une pareille démarche ne pouvait être du goût des favoris : « Laisser aller le monarque sur le théâtre même du triomphe de la Pucelle, le mettre en rapport direct avec une armée victorieuse, une population encore sous le prisme de la gloire, de la délivrance et du bonheur, c'était l'exposer à la contagion de l'enthousiasme, et risquer de briser en une heure ces chaînes mystérieuses avec lesquelles ils enlaçaient les pas de leur royal captif, n Charles ne vint donc pas; ce fut l'héroïne qui se rendit auprès de lui, apportant, comme nouveaux gages de la protection du ciel , et comme trophées de ses victoires : trois villes prises, une bataille gagnée, et une brillante campagne terminée en sept jours M
^ Du il au 18 juin.
La victorieuse de Patay, en revenant auprès du monarque, eut la douleur de voir se renouveler encore les objections qu'on lui opposait avant son éblouissante campagne de la Loire.
Dieu 9 qui changée à son g;ré les obstacles en moyens, se servit de cette force d'inertie pour la sanctiGcation de Jeanne, et pour Faire ressortir davantage, dans ses exploits, l'action directe de la Providence, qu'une prudence toute humaine prenait à tâche d'obscurcir et d'entraver.
Le plus difficile pour la jeune héroïne ne fut donc pas de vaincre les Anglais, mais de triompher des résistances du Roi et de son conseil.
II semble que chacun de ses exploits ne fait qu'augmenter le doute, au sujet du suivant qu'elle annonce : on la met ainsi dans la nécessité d'opérer de continuels miracles, et, quand ils sont accomplis, on retombe dans cette triste habitude qu'on a prise
C ; DÉSESPÉRER
A vrai dire, la plupart des hommes du conseil
s'effrayaient de ce steeple ^ chose de la Royauté,
Le chancelier, en particulier, était assez faible quand il fallait payer de sa personne, m Chose reir.aru quable, toutes les fois qu'il se trouvait en présence « de la Pucelle, il fondait devant elle : absente, il il revenait à son propos. » Comme les autres politiques de sa trempe, il voulait qu'on restât encore sur la Loire, qu'on s'assurât de Cosne et de la Charité.
Afin d'arrêter celle incroyable ardeur à toujours reculer, Jeanne, tantôt à Orléans, tantôt à Sully*, auprès du Roi , hâtait les préparatifs du départ pour Reims.
Elle allait au-devant des g^ens de guerre, activait leur convocation, pourvoyait à leur entrelien, et n'épargnait aucun labeur pour atteindre ce noble but.
Charles VII, qui ne prenait pas, à beaucoup près, autant de soucis pour sa couronne, lui dit un jour, u qu'il avait pitié d'elle ; qu'elle se donnait beaucoup trop de mal et qu'il ren{ja(jeait à se reposer. »
Poijjnante compassion, qui coûta bien des larmes à la Pucelle et fit vibrer douloureusement chaque fibre de son pauvre cœur !
u Se reposer ! » elle dont la mission est toute militante., u Se reposer! » quand le front de son Roi est
encore découronné Mais une telle parole devait
s'enfoncer dans son âme, comme la pointe d'un g^laive acéré ! Cependant sans témoigner au monarque
^ Pro]iriété de la Trémoaille dont Jeanne réussit^ non s > peine , à le faire sortir.
kositant aucune amertume: u Pourquoi doutez-vous? » répond-elle, avec une noble assurance, u vous rega- « (jnerez votre royaume et vous serez bientôt sacré ! u Une grande foule vous suivra ; ayez bon coura^jc, u agissez virilement, vous aurez bon conduict. n
Ce conseil énerg^ique, donné à un roi par une jeune fille de dix-huit ans, révèle l'inspiration divine qui la faisait agir.
Charles ne résista plus.
La ville de Gien fut assignée comme devant servir à Parmée de point de ralliement.
Jeanne aurait voulu que le Dauphin permit au duc de Kichemont de faire partie de l'expédition; il consentit seulement à lui rendre ses bonnes grâces : c'était se priver d'un puissant secours. On en murmura tout bas, « maison n'osait parler, parce qu'on voyait bien que le Roi faisait tout ce qui plaisait au sire de la Trémouille. L'affluence des guerriers était si grande que ce seigneur, et bien d'autres du conseil royal, en étaient fort courroucés , et plusieurs disaient que s'ils eussent voulu recueillir tous ceux qui venaient au service de Charles, ils eussent pu légèrement recouvrer tout le royaume de France; » ainsi s'exprime le moine de Saint-Denis dans sa Chronique.
Il est certain que, « d'heure en heure, arrivaient des gens de toutes les provinces qui venaient , au bruit dos miracles de la Pucelle; et comme elle avait hâte de mener le Roi à Reims, c'était un irrésistible élan ^c croisade et de pèlerinage '. » Nous avons vu que
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rindolent jeune Roi lui même, cédant aux instances de Jeanne, s'étair laissé soulever par cette vague populaire; u par cette grande marée qui poussait au nord. Roi , courtisans, politiques, enthousiastes de gré ou de Force, les fo is, les sages... ils partirent*! » L'héroïne, qui savait entretenir dans les âmes la flamme hrûlanlc du patriotisme, secret précieux que la cour ne possédait pas, écrit aux habitants de Tournay, demeurés obstinément fidèles à Charles Vil, au milieu d'un pays ennemi , encourageant a ces loyaux u Français à conserver leurs nobles sentiments. » Elle les instruisait aussi de ses victoires, et les engageait à venir à Reims, quand le Roi en approcherait, afin d'assister au sacre de leur souverain.
Jeanne quitta Gien le 25 juin, avec ses deux frères et une nombreuse compagnie.
Le Roi et ses troupes se mirent en marche le lendemain. L'armée s'élevait, au départ, à douze mille hommes environ ; u mais le long de la route la masse allait grossissant ; d'autres venaient, et toujours d'autres : ceux qui n'avaient pas d'armures suivaient la sainte expédition en simple Jacques, tout gentilshommes qu'ils pouvaient être, comme archers, comme coudllcrs *. n
Ces quatre-vingts lieues de chemin, à travers un pays hérissé de citadelles et de places fortes, étaient un appât pour les courages !
On parvint sans obstacles devant Auxerre qui
< MlCHELET, p. 72.
2 LL, p. 73.
refusa d'ouvrir ses portes. La Pucelle et plusieurs capitaines voulaient qu'on la prit d'assaut. Un acte de vi(pieur, au début ne pouvait qu'aplanir les difficultés; mais le Roi, sur le conseil delà Trémouille, accepta la neutralité que les habitants lui promirent de (garder, et leur paya les vivres qu'ils fournirent à l'armée. A la vérité ils voulurent bien faire, en outre, la promesse de suivre l'exemple que leur donneraient les villes de Gbàlons, de Troyes et de Reims, si elles se soumettaient au monarque!
Que ne dut pas éprouver la (juerrière, en voyant accepter des conditions si humiliantes, en présence d'une armée bouillonnante d'ardeur, d'un prince qui veut reconquérir sa couronne! Mais elle ne commandait plus u C'était le Roi, et par malheur son
conseil était avec lui ! »
D'autres villes moins importantes se rendirent ; Charles se préparait les voies par des mcssag^ers.
De Brinon- l'Archevêque, il écrivit à Reims (le 4 juillet), mandant aux habitants les merveilles qui venaient de s'accomplir à Orléans, Jar(]^eau, Beauçency , Patay, « plus par grâce divine que par œuvre humaine», et les engageant à se soumettre. Arrivée à quelques lieues de Troyes, l'héroïne y envoya un message, pour amener cette ville à une soumission volontaire; mais la population en fit des risées, et Jeanne, qui ne devait ignorer aucun genre d'outrage, se vit traitée, par ces Champenois, de u folie et de hâbleuse, n
Néanmoins, comme ils n'étaient pas entièrement
persuadés de ce qu'ils disaient , ils cliar(jèrent un certain frère Richard, qui résidait pour le moment dans leur ville, d'aller la trouver, et de leur rapporter ensuite ce qu'il en pensait.
Ce frère Richard avait fait (jrand bruit dans ce temps par ses prédications. Après avoir visité les Saints Lieux, il était allé à Paris au commencement d'avril 1429. Ses sermons attirèrent un tel concours , que les Angolais en prirent ombrage. Ce qui força frère Richard à quitter Paris au plus vite.
La mission qui lui était conBce lui paraissait assez périlleuse : aussi , craig^nant que la g^uerrière ne fut un peu ce que la croyaient ceux qui l'envoyaient à la découverte, c'est-à-dire possédée du démon, il s'approcha d'elle avec défiance, faisant des si^^nes de croix multipliés, et lui jetant de l'eau bénite.
Jeanne se prit à rire de l'épouvante du pauvre moine, et lui dit avec une gaieté tout enfantine : « Approchez- vous hardiment, mon frère, je ne m'enu volerai pas. »
Elle s'entretint ensuite longuement avec lui, et quand il revint à Troyes, il était gagné à la cause royale. L'évêque ne tarda pas à partager ses sentiments, et les habitants auraient fait de même s'ils n'avaient été contenus dans leur élan par la présence d'une garnison mêlée de Bourguignons et d'Anglais. Ces guerriers malavisés tentèrent une sortie qui fut repoussée avec perte, et pourtant, chose inexplicable, la crainte avait repris le dessus dans le conseil !
a II n'y avait pas crapjrarence», disait le chancelier, et bien d'autres avec lui, « de forcer une (jrande ville si bien gardée, et cela sans artillerie ni bombardes. Comment s'arrêter à en faire le siège? D'un autre côté, comment s'avancer en laissant une telle place derrière
oi ? De plus, l'armée souffrait de la faim ; l'argent
était rare ; en présence de tels obstacles , ne valait-il pas mieux s'en retourner? »
Les adhérents de Regnault de Chartres partagèrent son avis. Les politiques triomphaient.
On se gardait bien de consulter la Pucellc La
libératrice d'Orléans , la victorieuse de Patay, n'avait que faire au milieu de tous ces Jorls , ces prudents et ces sages On ne pensait même pas à l'appeler.
Robert le Maçon y songea cependant. Ce vieillard à l'âme candide, qui passait au milieu des intrigues de la Cour sans même les soupçonner, fit la motion d'envoyer chercher la jeune héroïne. « Peut-être bien », fit-il observer, u que ce qu'elle aurait à dire serait très-profitable au Roi et à ceux qui l'accompagnent. En effet, quand le Roi a entrepris ce périlleux voyage, il ne l'a pas fait par la considération d'hommes de guerre, qu'il pouvait emmener avec lui, ni de l'argent qu'il pouvait avoir pour les payer; mais uniquement par l'avis de Jeanne la Pucelle, qui répétait tous les jours qu'il marchât en avant, pour se faire sacrer à Reims, qu'il ne trouverait sur son chemin que bien peu de résistance ; car tel était le bon plaisir de Dieu» n
Comme il parlait encore , on entendit frapper forte*
inent à la porte. C'était Jeanne ! On la fit entrer , et Regnault de Chartres lui exposa ses raisons.
La g^uerrière, sans lui répondre, demanda au Roi s^il voudrait la croire.
a Parlez n , dit Charles; u si vou > dites quelque chose de profitable et de raisonnable, volontiers on vous croira.
« — Me croirez-vous? » répéta Jeanne, sans relever ce que les paroles du monarque avait de blessant pour elle, dont les prédictions s'étaient toujours accomplies.
« — Oui , selon ce que vous direz. »
Et la voyante, de reprendre d'une voix émue : « Gentil Roi de France, cette cité est vôtre Si tt vous voulez demeurer devant deux ou trois jours, (c elle sera sous votre obéissance ou de gré ou par u force, et n'en faites aucun doute.
u — Jeanne, objecta le chancelier tout étonné, si nous étions certains de l'avoir dans six jours, on attendrait bien; mais je ne sais si ce que vous dites est vrai. »
« — Dans six jours?... Vous y entrerez demain. » Jeanne sort du conseil , prend son étendard , monte à cheval et ordonne qu'on prépare tout pour l'assaut.
Chevaliers, écuyers, soldats, la suivent aux fossés. Elle y fait jeter tout ce que l'on trouve, portes, tables, solives. Tout cela va si vite, et les manœuvres commandées par rhéroïne sont si habiles , u que les
Angolais commencent à s* éblouir ^ et croient voir une nuée de papillons blancs voItig;er autour de sa bannière '. n
De leur côté, les bourgeois ressentaient une vive frayeur. Se souvenant que c'était à Troyes qu'avait été signé le traité honteux qui déshéritait le Dauphin de Fiance, ils craignaient que l'on ne fit un exemple de leur ville ; ils se réfugiaient dans les églises, criai «t qu'il fallait se rendre.
Les gens de guerre ne demandaient pas mieux. Ils parlementèrent, et obtinrent de s'en aller avec tont ce qu'ils avaient.
« Ce qu'ails avaient! n C'étaient surtout des prisonniers, des Français! Les conseillers de Charles VU, qui dressèrent la capitulation , n'avaient rien stipulé pour eux!...
La PucELLE ne les oublia pas.
Quand les Anglais sortirent avec ces malheureux étroitement garrottés, elle se mit aux portes et s'écria: a En mon Dieu, ils ne les emmèneront pas. » Elle les retint en effet, et le Roi paya leur rançon.
Scène émouvante et grandiose comme il s'en rencontre tant dans cette admirable histoire!
Jeanne entre la première dans la cité reconquise ; elle range ses fantassins le long des rues. A neuf heures du matin, le roi de France, magnifiquement velu, suivi d'un brillant cortège, fait son entrée solennelle. Les cloches sont mises en branle, le peuple se presse
^ MiOIIELET,
sur le passa(jfc du souverain national; il l'acclame, il renouvelle le serment de lui être fidèle.
Tous les cœurs sont électrisés. RegnauU de Chartres et le sire de la Trémouille parta(jent l'élan général , et oublient, pour un instant, de se défier de la Pucelle (10 juillet 1429).
Jeanne, qui trouvait toujours du temps pour faire le bien, consentit, pendant son court séjour dans la ville de Troyes, à tenir un enfant sur les fonts de baptême. Touchante confiance des parentsqui croyaient porter bonheur à leurs nouveau -nés en leur donnant pour marraine Jeanne, la messag[ère du Ciel !
Le 15 juillet, Charles, poursuivant sa marche triomphale, entra dans Ghâlons, dont les habitants, précédés de leur évêque, vinrent lui offrir les clefs.
Au milieu de ce tumulte g^uerricr, une douce joie était réservée à la Pucelle. Elle revit des gens de Domrémy, accourus tout exprès pour contempler dans toute sa splendeur la miraculeuse enfant qui avait g^randi, avec l'affection de tous, dans leur vallée solitaire!
Les victoires de Jeanne ne lui avaient rien enlevé de sa naïve simplicité. Aussi , voulant offrir au bon Jean Morel, son parrain, un petit souvenir du cœur, et n'ayant rien de précieux à sa disposition, u elle lui donna un habit roug^e qu'elle avait porté! »
«N'as-tu pas peur, ma petite Jeannette », lui demanda Gérard d'Épinal, qui était venu du pays avec Morel, « de te trouver ainsi mêlée aux batailles? » — M Non », lui répondit la guerrière avec un doulou-
reux sourire, a je n'ai peur que de la trahison. » On eût dit un pressentiment!!!...
Le Roi et son armée ne séjournèrent qu'un jour à Châlons.
Plus on avançait vers Reims, l'antique métropole du couronnement des rois de France, plus le dauphin Charles sentait renaître ses pénibles appréhensions.
Le silence des Rémois, auxquels il avait écrit, lui paraissait être d'un mauvais augure : qu'allait-il faire s'ils se refusaient à le recevoir?
La Pucelle raviva encore une fois, dans son âme abattue, l'espoir d'une prompte réussite.
« Ne craignez rien », lui dit-elle, « les bourgeois « de Reims viendront à votre rencontre; ils feront « leur soumission avant que vous ne soyez arrivé aux « portes de leur ville. Marchez donc; si vous voulez « agir en homme, vous reconquererez tout votre « royaume. »
La parole inspirée de Jeanne eut une prompte réalisation.
Le 16 juillet, dès l'aube du jour, une députation de la grande cité vint trouver le Roi au château de Septsaulx, à quatre lieues de Reims, réclamant humblement oubli pour le passé, et promettant fidélité pour l'avenir.
Charles accueillit avec bienveillance ces messagers de paix, et leur accorda généreusement l'amnistie qu'ils demandaient. ^.^
Regnaùlt de Chartres, précédant le monarque de
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quelques heures, prît, pour la première fois, |)ossession de son siège archiépiscopal , g^râce, après Dieu, à rhéroïne dont il avait si souvent entravé les plans et contrarié les desseins.
Le soleil avait disparu de Thcrizon, l'astre des nuits jetait sur la nature entière ses reOets arg^entés, les étoiles scintillaient au firmament comme des diamants semés dans l'espace, quand Charles VU entra dans la ville de Reims. Il était accompagné de toute sa chevalerie et de tous les seigneurs de sa cour; mais, majgré la pompe de ce brillant cortège, il n'y avait de regards que pour la Pucelle, qui, pure, sereine et triomphante, le casque en tête et son étendard à la main, chevauchait auprès du Roi.
L'archevêque, les échevins, les confréries, les corporations de la ville et une foule immense d'habitants, se portèrent au-devant du monarque : l'enthousiasme était à son comble.
Le sacre^ Je Charles ayant été fixé au lendemain (17 juillet), on employa toute la nuit aux préparatifs de cette grande cérémonie.
Mettant, selon le précepte de l'Évangile, la réconciliation avant le sacrifice, la Pucelle dicta, le matin même, une belle lettre au duc de Bourgogne.
Sans rien rappeler, sans irriter, sans humilier pei^ sonne, elle lui disait, avec beaucoup de tact et de noblesse: «Pardonnez Vun à f autre de bon cœur', comme « doivent faire de loyaux chrétiens, et s'il vous plaît « guerroyer, que ce soit contre le Sarrazin. »
Belle pensée que celle de faire tourner contre les ennemis du Christ l'ardeur belliqueuse d'uja prince chrétien.
Cependant tout s'anime autour de Charles; l'heure sainte de son couronnement approche. Il se dirigée vers la cathédrale richement décorée pour le recevoir.
En même temps, d'après l'antique usagée, quatre des principaux seigneurs de la Cour* allaient à cheval, bannière au vent, à l'abbaye de Saint-Rémi chercher la sainte ampoule ', qui, depuis des siècles, y était religieusement conservée.
Après avoir juré, selon le cérémonial, a de la conduire et ramener sûrement », l'abbé, revêtu de ses habits pontificaux, la porta solennellement, sous un dais, jusque devant le porche de l'église Saint-Denis, où l'archevêque de Reims, accompagné de tout le chapitre métropolitain la prît de ses mains, et'la porta, à son tour, processionnellement à la cathédrale; il était suivi des seigneurs de l'escorte, qui entrèrent à cheval dans le temple saint, et ne mirent pied à terre qu'à l'entrée du chœur.
L'archevêque déposa la sainte ampoule sur le maitre^utel ; alors le héraut d'armes ayant appelé chacun
1 Les maréchaux de Boussac et de Rais (ce dernier fut fait maréchal après le sacre), le sire de Graville, grand maître des arbalétriers, et le sire de Culan, amiral de France (Walloh).
2 Selon une pieuse tradition, la sainte ampoule fut apportée ] r les anges à SaintrRémi pour le baptême de Clovis.
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des pairs et proclamé les noms de ceux qtii rcmpla-
çaient les absents ', Charles marcha vers l'autel.
Le sire d'AIbrel, faisant fbnclion de connétable, tenait l'épée devant le Roî.
Jeanne était debout, auprès du monarque, son étendard à la main.
Quel moment enivrant pour la Pucelle! Si son âme eût été moins naïve et moins sainte, n'aurait-elle pas. éprouvé, à cet apogée de la gloire, les veriiges de i'oryueilî
Mais ces petitesses de la grandeur, la fille de Dieu' les ignore. Pour elle, l'exaltation de son Roi et la délivrance de la patrie sont uniquement l'œuvre du Très-Haut. Elle le dit sans cesse : u Je ne suis qu'un instrument, mon fait n'est qu'un ministère, n
Son noble coeur n'est jamais agité par le souffle des passions vulgaires. Jeanne, Vliérotne, garde dans son triomplie l'humilité de Jeanne la bergère; et ce n'est qu'à sa bannière immaculée que l'on reconnaît la tr-
BËRATRICE DE LA FrANGe!
Charles, après avoir prêté à haute voix les serments accoutumés, fut créé chevalier par le duc d'Alençon.
Cette dignité était encoreen si grand renom, qn'uo Roi tenait à honneur d'en recevoir le titre.
1 Selon l'tuage traditionnel, le Roi devait Stre eolouré d irB du royaume (six laïques et six eccléaialiques); dans l'impossibilité de les réunir, les seigneurs présents tinrent leurs
pU.
:i voix l'appelaîi
L'arcliovêqiie do Reims lut ensuite les prières dési- Quéea daas le pontiHcal : puis, s'approcliant du monarque, il fit couler l'builc sainic sur son front, a lui "conférant ainsi, aux yeux de ses sujets, la dj{>nilé ud'un prince institué et consacré par Dieu même, n Deuxd'entrc les pairs, prenant la couronne, la dcposùrent sur la tête du monarque, et aussitôt après ils levèrent le siège sur lequel il était assis, pour montrer au peuple I'oint du Seigneub, son nouveau Roi. En ce moment l'assistance tressaillit d'allégresse, elles cris mille fois répétés de Noël, Noèl! se mêlant au son retentissant des Irompctles, semblaient ébranler les voûtes de l'antique basilique.
Un silence solennel succéda à ces bruyantes acclamai ions.
Alors la jeune guerrière que le peuple, dans son
langage imagé, appelait l'asgélioue, se jetant aux
pieds du Roi, lui embrassa les genoux, et pleurant à
chaudes larmes : " Gentil Roi», dit-elle, u ores est
Il exécuté le désir de Dieu que vinssiez à Reims rece-
u voir votre digne sacre, en montrant que vous êtes
! u Roi et celui auquel le royaume de France doit ap-
I « partenir. n En prononçant ces paroles, qui étaient
l'expression du désir de rentrer dans ses foyers, Jeanne
pleurait et les seigneurs pleuraient avec elle, et tout
[ le peuple louait Dieu nqui confond, lorsqu'il le veut,
les puissants et les sages, et peut sauver son peuple
par le bras d'un enfant ! n
1 « Toutes les cérémonies étaîeni accomplies sansqu'ii
y manquât rien... Charles se trouvait le vrai Roî, le seul dans les croyances du temps. Les Anglais étaient libres désormais de faire sacrer leur Henri ; ce nouveau sacre ne pouvait être, dans la pensée des peuples, qu'une parodie de l'autre ' » .
Jeanne, en sortant de la cathédrale, aperçut son vieux père et son bon oncle Laxart qui étaient venus jouir de son triomphe. Elle se jeta entre leurs bras, en versant des larmes de bonheur : bonheur mêlé pourtant d'amers regrets...
Sa mère et ses sœurs n'y étaient pas!...
Trois jours après son sacre, Charles VII accomplit le pèlerinage traditionnel que faisaient les rois à l'abbaye de Gorbegny, où se trouvaient les reliques de saint Marcoul , afin d'user de la prérogative, extraordinaire de guérir les écrouelles. Miraculeux privilège dont ils ne jouissaient, pour ainsi dire, qu'avec dépendance du recours à ce grand saint •.
La Pucelle l'accompagnait.
Quel spectacle émouvant se présenta, en ce moment, aux yeux des fidèles! D'un côté, la vierge lorraine,
1 MlCDELET, p. 76.
2 Saint Marcoul ou Marculf , abbé de Nanteuil (Basse-Normandie), était issu de race royale. Ayant obtenu de Childebert la confirmation de différentes donations, il lui assura, en échange, par inspiration divine > le piivilége de guérir les écrouelles, que GIotis, son père, avait reçu de saint Denis, quand il fut baptisé et sacré par ce pontife. Lors de l'invasion des Normands, les moines de Nanteuil transportèrent à Gorbegny, près Laon , les restes du bienheureux Marcoul ; on ~ éleva un monastère où les rois de France se rendaient aussi après leur sacre.
t'an{,'cdusaci'C lie IleimSjdcbout, tenant son étendaniddployé, priant avec une angéliqueferveur;de l'autre, le descendant de saint Louis, la tôte découverte par respccl pour le malheur, touchait, de ses mains consacrées, les plaies des pauvres scroFuleux, rangés en cercle autour de lui , en prouonçant ces paroles sacramentelles : u Le Roi te touche, Diec te guarisse. n Oh! il y a dans ce rapprochement de l'héroisnie, de la {rrandeur et de la souffrance, quelque chose de si élevé, de si religieux, de si solennel, que les paroles manquent pour en exprimer le majestueux effet.
Pendant que toutes ces saintes choses avaient Heu, Bedford, désespéré, écrivait aux états d'Angleterre, leur annonçant le sacre du Roi et son intention de marcher sur Paris pour s'en emparer. C'était, en effet, le vouloir de la Pucelle et l'avis des principaux guerriers; mais ce n'était pas celui du conseil. Il valait mieux parlementer avec le duc de Bourgogne et obtenir de lui une promesse, qu'il ne devait pas tenir, que d'agir avec une promptitude Énergique, afin de profiter de la merveilleuse impression produite par le sacre de Reims...
Hélas! faut-il que, presque au lendemain de cette belle fête qui donnait une si magnifique sanction aux paroles de la jeune inspirée, elle dût éprouver l'indicible chagrin de ne pouvoir apprendre au Roi à profiter de la victoire!... Hais ici un autre horizon se présente aux regards. Il esfcouvert de nuages sombres- Jeanne d'Arc A Reims était sur le Trabor... Maintenant elle va marcher vers le Calvaire!
DEUXIÈME PARTIE
t/i. DÉLAISSÉE
Au point où nous en sommes de la vie de Jeanne d'Arc, une grande diverfjence d'opinions se montre parmi ses différents historiens '. Les uns prétendent que sa mission directe étant finie à Reims, elle devait, après le sacre, abandonner l'armée et retourner à Domrémy.
D'autres pensent que sa mission personnelle renfermait, non-seulement la délivrance d'Orléans et le sacre de Charles, maïs encore le retour du duc d'Orléans et l'espulsion des Anglais. Or, ces deux Faits n'ayant eu lieu qu'après sa mort, ils en concluent que sa mission a été manquée. — Notre plume se re^e presque à tracer ce mot. — Il est vrai que la plupart, comme palliatif de leur opinion, attribuent ce funeste résultat au monarque, <i qui parlementait uau lieu d'agir avec énergie et spontanéité; et aux «politiques, qui combattaient les plans de la Pucelle
1 Nous ne parloni que <le ceni qai recoanaiasept la divinitâ de sa miasioD, ayant déjà dit, d'après des v ' qu'on devait penser des aulrea.
u et les faisaient échouer par leurs négfociations ina tempestives et leurs déplorables lenteurs. »
D'autres encore, croient que la mission de l'héroïne, celle qui lui avait été révélée au village, et qu'elle affirmait devant le Roi et le tribunal de Poitiers, avait pour objet la levée du siège d'Orléans et Je sacre de Reims; mais ils ajoutent (et c'est ici qu'ils se séparent des premiers historiens) qu'elle devait, malgré ses répugnances, obéir au Roi qui s'opposait à son départ, et qu'à défaut du ministère des anges — ses voies chéries gardaient le silence — le ciel ne pouvait s'expliquer pour elle d'une manière plus convaincante que par la bouche de I'oint du Seigneur.
Des hommes éminents, de pieux et savants pontifes >, qui ont, pour juger les faits de Jeanne au point de vue surnaturel (le seul vrai pour les envisager), l'autorité de leur caractère , l'inspiration d'en haut et leur connaissance approfondie des choses de la Foi , partagent cette opinion; s' élevant ensuite à des considérations d'un ordre supérieur, ils ajoutent que si la mission de la libératrice de la France est terminée après le couronnement du Roi*, celle delà Rédemp-
* Tels que Nos Seigneurs Dupanloup, Freppel et Pie.
2 Voir dans 0*Reilly, 1«^ Yoi.,ies dépositions de Thibault, de Pasquerel, de Garinel, de Simon Charles et du comte de Danois, qui jettent une si importante lumière sur ces questions. — tt Bien que Jeanne », dit le noble et loyal compagnon de Vhé" roïne, » parlât parfois des choses de la guerre en plaisantant, « et bien que, pour exciter les soldats, elle ait pu nnoncer des «événements qui ne se sont pas réalisés, cependant, quand a elle parlait sérieusement de la guerre, de sa mission et d^ son
tion commence. Mission sublime qui ajoutera à la gloire militaire de Jeanne une incomparable splendeur!
Nous recevons, avec un religieux respect, des mains vénérables qui nous le présentent, le fil conducteur destiné à nous guider dans ce dédale de l'humaine pensée, dont, sans lui, il est si difficile de trouver r issue.
11 est certain qu'après le sacre , le miracle ne semble plus nécesaire pour opérer la délivrance du royaume. Elle pourra être retardée par des démarches incertaines, des temporisations regrettables, des conseils timides, des ambitions personnelles, mais elle est assurée.
Les victoires de Jeanne d'Arc ont réveillé dans les cœurs le patriotisme et l'amour de la monarchie séculaire.
« Le roi entrera dans sa capitale; le duc d'Orléans u recouvrera sa liberté; les Anglais seront boutés hors a de France. » Toutes ces prédictions de la Pucelle qui sont un écoulement et une conséquence de sa mission militante s'accompliront dans le délai ^xé par elle en présence de se^ juges. Toutefois, avant qu'elles ne se réalisent, il faut que la sainte soit couronnée dans le supplice % il faut que, « victime innoa cente de toutes les hontes et de toutes les souillures,
m Juit, elle n'afBrmait que les points suivants: qu'elle étnit ■ envoyée de Dieu pour faire lever le siège tï Orléans et pour c conduire le roi a Reims et le faire sacrer. ■
* Mgr DupARLOUP, Deuxième panégyrique de Jeanne d^Arc.
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« vierge, femm«, poitant toutes les couronnes, rcsu plendissant de toutes les gloires , Jeaone d'Arc B puisse, après avoir été le glaive libéraleur qui a reu levé la patrie de ses opprobres , payer le prix onéu reux de sa rançon.» Car, u dans la balance divine», c'est Mgr de Poitiers qui iâit celte belle remarque, u pour te salut d'un peuple, [e martyr pèse plus que le héros 'in
Sans vouloir paHer ici des crimes du pays et du trône, échelonnés sur un espace de dis siècles, ni des symptômes morbides qu'ils offraient aux regards (Fiinestes avant-coureurs d'une prochaine dissolution), nous rappellerons cependant une des principales causes de leur décadence et de leurs malheurs, parce qu'il en ressort pour nous une grande et profonde leçon.
Oubliant son beau titre de fille aînée de l'Ëglise catholique, et sa noble devise: Ge^fa DeiperFrancos, notre malheureuse patrie osa, en un jour d'ot^ueilleux délire, outrager le Christ dans la personne de Pierre, par l'indigne main de l'un de ses enfants; et, par celle de plusieurs de ses rois, rétenir les pontifes de Rome dans l'étroite enceinte d'une ville de son territoire, préparant ainsi ce grand schisme d'Oocident si fatal & la chrétienté I
Ab! de tels attentats ne restent point impunis. L'attaque A l'arche sainte, à l'arche du Seigneur, tuais c'est une provocation sacrilège! une entreprise
■ L'abbé Bocoavd, Panégyrùfue de Jeanne iTArc.
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insensée, qui n'attirent après elles que la destruclion et la mort !
Ces lamentables méfaits, ajoutés à la longue chaîne des iniquités de la nation, expliquent la nécessité et la g^randeur de l'holocauste qui sera offert, en expiation, sur le bûcher de Rouen !
Le lendemain du sacre, la Pucelle de France avait déposé sa bannière et sa miraculeuse épée devant l'autel de Notre-Dame, en demandant au monarque et aux seig^neurs de la laisser retourner au villag^e pour y reprendre, auprès de sa mère, sa quenouille et son fuseau!...
a On ne le voulut pas !... » Jeanne consulte ses voix; inaîs la parole intérieure qui la guidait naguère ne se fait plus entendre... Désolée, éperdue, elle interroge le devoir, et le devoir lui ordonne impérieusement d'obéir!... Jeanne, toujours héroïque, sacrifie ses plus chers désirs, et, renonçant aux douceurs de la famille, reprend comme une douce victime, sans plaintes ni murmures , la vie agitée des camps. Mais, habituée aux accents de ses Saintes et des Anges du paradis , elle éprouve de leur absence une de ces peines mystiques dont nulle parole humaine ne saurait dire l'étendue!
Rien de ce qu'elle voit ne peut la distraire; rien de ce qu'elle entend ne lui apporte le bonheur... Dieu ne lui a point enlevé le génie militaire dont il l'avait douée; son coup d'œil pénétrant et sa bravoure lui restent; mais son inspiration l'a quittée... Et comme l'inspiration c'était son guide, c'était sa vie, en la
perdant elle a perdu la joie et l'entrain du cœur! Aussi , désormais , on lui verra porter dans les combats, avec la même vaillance, ce je ne sais quoi de désespéré qui u indique l'héroïsme de la terre, mais non u la sérénité du ciel' ».
Son rôle dirig^eant est fini, elle le sent, elle le sait, et se résignée faire ce que les autres décident, a sans indication de ses voix ni pour ni contre ».
La divine Providence qui, nag^uère, conduisait elle-même la guerrière, laisse maintenant marcher la victime.
« Quand Jeanne volait à la victoire. Dieu la con- M duisait par la main; quand elle s'achemine vers u le supplice , il se voile pour un temps et retire son u concours !... Delà grâce céleste, plus encore que de « la gloire humaine, on peut dire qu'elle vend chèu rement ce qu'elle donne. La vie des êtres privilégiés « qu'elle élève à la gloire de devenir les instruit ments extraordinaires de sa puissance et de son u amour, est un drame dont le dénoûment est presu que toujours tragique. . . Le baptême de sang est inti séparable de la mission divine '. »
Le Crucifié du Calvaire attire à lui, pour les bénir, toutes les immolations, tous les dévouements, u II n'y a rien de grand sur la terre sans que la Croix et le sacrifice ne s'y trouvent. »
Redescendons de ces hauteurs, où nous a conduit
A Meissas et MiCHELOT, Piotice sur Jeanne d'Arc, ^ Mgr Pie, Panégyrique de Jeanne d*Àrc,
la sublimité de notre sujet, pour redire les vicissitudes diverses qui formeront la trame de l'existence de Jeanne jusqu'au jour néfaste où « Rouen deviendra sa u dernière demeure » .
u Telle fut la vertu du sacre et son effet tout-puisusant dans la France du Nord, que le retour de (( Charles ressemblait à une prise de possession , un u triomphe, une continuation de la fôte de Reims. « Les routes s'aplanisssaient devant le roi , les villes u ouvraient leurs portes et baissaient leurs ponts-levis» " C'était comme un royal pèlerinage de la cathédrale u de Reims, à Saint-Médard de Soissons, à Notre- « Dame de Laon ; s'arrêtant quelques jours dans u chaque ville , chevauchant à son plaisir, il entra <( dans Château-Thierry, Provins, tandis que Cou- « lommiers et Crécy en Brie faisaient leur soumis- « sion. n
Ce fut à Château-Thierry que Jeanne a qui ne rêvait pas la gloire et ses délices » , sans rien solliciter pour elle , mais toujours attachée à son pays natal , obtint de Charles VII l'exemption de toutes tailles et subsides pour les pauvres villages de Greux et de Domrémy, Nos rois renouvelèrent cette faveur et, jusqu'à l'époque de la Révolution, on vit dans les pages relatives à ces deux hameaux, laissées en blanc, ces mots écrits pour mémoire :
If RIEN... LA PUCELLE. »
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Pendant ce temps, le duc de Bedford ne restait pas dans l'inaction, le cardinal de Windiester ayant consenti à lui envoyer les 5 ou 6,000 hommes ^ qu'il avait rassemblés , pour aller g^uerroyer contre les hussites de Bohême, il joig^nît ce renfort à ses troupes et entra en campagne à la tête d'environ 12,000 combattants. Le 12 août, il arrivait par Corbeil à Melun. L'approche des Angolais rendit de l'énergie au roi qui s'avança avec son armée jusqu'à la Mothe-de-Nangis. a Mais on ne vit rien », et le bruit courant que Bedford regagnait Paris, Charles reprit paisiblement le chemin de la Loire ; c'est derrière ce fleuve que les courtisans comptaient pouvoir se reposer d'une campagne qui leur paraissait assez longue. Ce mouvement rétrograde était aussi motivé par une trêve de quinze jours conclue avec le duc de Bourgogne, a l'expiration de laquelle celui-ci s'engageait à livrer Paris au monarque , s'il ne s'était pas déjà rendu.
On verra bientôt si cette clause impossible sera tenue.
Les Anglais ^ en s'emparant de la ville de Bray , où Charles comptait passer la Seine , forcèrent ce prince à changer son itinéraire, à la grande disconvenue des politiques, et au grand contentement de la Pucelleet des chefs.
On reprit donc la route de la capitale.
Dans tous les lieux où arrivait le monarque, on vc-
1 Un des capitaines qui les commandait portait un étendard blanc, dans lequel il y avait une quenouille avec cette devise « Or vienne la belle ! »
naità sa rencontre avec croix et bannière, en criant: « Vive Charles VII , roi de France ! »
On remerciait Dieu à haute voix d'avoir rendu au pays son maître légitime. Tous, en reg^ardant Jeanne qui apparaissait à leurs yeux charmés comme l'angle tutélaire du royaume, éclataient en transports d'allé- (presse et chantaient le Te Deum.
Mais cette joie , cet enthousiasme populaire, se manifestèrent surtout à l'entrée du roi dans la ville de Crespy-en-Valois (11 août 1429).
La Pucelle chevauchait entre Regnault de Chartres et le comte de Dunois. A la vue de ces touchantes manifestations , des larmes brûlantes coulèrent de ses yeux.
«Voici un bon peuple», dît-elle, a je n'en ai vu u nulle part ailleurs qui se réjouit autant de la vue « d'un si noble Roi o.
u Que je serais heureuse, quand j'aurai fini mes M jours , d'être ensevelie dans cette terre ! »
u Jeanne ! où croyez-vous donc que vous mourrez »? lui demanda l'archevêque avec émotion.
u Où il plaira à Dieu », répondit-elle, car je ne suis «pas plus certaine dujour et del'heure que vous ne l'êtes u vous-même. Plût à Dieu , mon Créateur » , ajouta-telle avec effusion, «que je pusse me retirer maintea nant, abandonnant les armes, pour retourner servir a mon père et ma mère et g^arder les troupeaux avec u ma sœur et mes frères qui seraient si heureux de u me revoir ' ! »
' Déposition de Danois.
En prononçant ces mots, elle levait au ciel ses yeux bai(ynés de pleurs; a jamais, peut-être, les sei- « gneurs qui la virent et l'en tendirent en ce moment li n'avaient si bien compris qu'elle était envoyée de « Dieu et qu'elle n'avait rien de commua avec le ma- (f lin esprit, ainsi que le publiaient mécbamment les u Angolais. »
En rapprochant ces mélancoliques paroles des instances de la sainte guerrière auprès de Pasquerel, son aumônier, pour u que, si elle venait à mourir, le (t roi fit dire des messes pour le repos de l'âme de ceux il qui auraient péri pendant la g^uerre » (sa tendre compassion envers les trépassés se retrouve toujours); en rappelant aussi cet avertissement prophétique <ju'elle répéta maintes fois après ses premières victoires : « Je ne durerai guère qu'un an, qu'on tâche donc « de me bien employer ; n il est impossible de ne pas reconnaître que Jeanne avait comme un secret pressentiment de la brièveté de sa mission et de la fin prématurée qui devait en être le couronnement.
De Montereau-Faut-Yonne, où le récent s'était arrêté, il envoya à « Charles de Valois », — c'est ainsi qu'il appelait le monarque français, — une lettre, en forme de défi, dans laquelle ses appréhensions se cachaient sous des termes de mépris pour le Roi et d'insulte pour la Pucelle. Charles VII, ainsi provoqué, prit l'offensive, marcha en avant et rejoigfnf'' l'ennemi près de Montépilloy (Ile-de-France).
MaîsBedfbrd et son armée avaient eu le temps de se retrancher derrière une formidable barrière de pieux, dont ils s'obstinèrent à ne pas sortir. Il y eut pourtant, dans cette journée de Montépilloy, de fortes escarmouches, de beaux faits d'armes, des actes de bravoure entre les chevaliers des deux partis. « La Trémouille, luimême, se laissa séduire par ce simulacre de bataille, n Il s'avança monté sur un coursier superbe et richement paré, et, la lance au poings, il donna des éperons et fondit sur ses ennemis. Malheureusement son cheval tomba et le fît rouler parmi les Anglais; par bonheur pour lui, on s'empressa de l'en tirer; toutefois cette belliqueuse ardeur aurait pu lui être funeste, car « ce « n'était point tournoi de chevalerie ». 11 y avait en jeu des haines nationales , » et nul homme (comme le a fait observer Monstrelet) , n'était pris à rançon , u tous étaient mis à mort sans pitié ni miséricorde. »
Jeanne osa s'avancer jusqu'aux retranchements ennemis, et les frappa du bout de son étendard; cette héroïque provocation resta sans effet.
Le Roi , voyant que les Angolais ne voulaient pas quitter leurs positions, revint le soir à Crespy (15 aoûr 1429).
La Pucelle , le duc d'Alençon , avec tout un corps d'armée, passèrent la nuit en présence de l'ennemi, et, au lever de Taurore, ils reculèrent jusqu'à Montépilloy, le récent profita habilement de ce mouvement pour lever le camp et rentrer dans Paris.
Avertis trop tard de cette marche rétrograde pour s'y opposer, Jeanne d'Arc et les autres capitaines ra-
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menèrent leurs troupes à Grépy, où Charles les attendait.
Désorinnis, rien ne semblait devoir arrêter le patriotique élan qui ramenait les villes à Charles VU.
Les hérauts qu^il avait envoyés à Conipièg;ne, à DcauvaiSf y recevaient Faccueil le plus enthousiaste. A Beauvais même, le peuple proclama que ceux qui ne voudraient pas se soumettre n'avaient qu'à s'en aller. Toutefois, il leur était permis de prendre leurs biens avec eux.
Pierre Cauchon, évêque<omte de cette importante cité, tout dévoué au parti de FAng^Ieterre, fut contraint de sortir. Mais, ne pouvant emporter son évêché et sa sei(jneurie, il emporta sa haine... On la retrouvera plus tard.
De Crépy, le Roi se rendit à Compiègne. 11 donna le titre de gouverneur à la Trémouille ; mais il laissa la charge,avec tous ses pouvoirs, à Guillaume de Flav y que les bourgeois avaient choisi pour capitaine.
La suspension d'armes de quinze jours, conclue avec Philippe le Bon, était finie. Paris n'avait pas été rendu au roi, et, néanmoins, confiant à l'excès, il conclut secrètement une nouvelle trêve qui devait durer depuis le 28 août jusqu'à Noël. Elle comprenait tout le pays situé au Nord, à l'exception des villes qui avaient passage sur le fleuve. Une autre négociation, en date du 18 janvier, viendra annuler cette clause restrictive * t
* Les deux pièces qui relatent cette doable trêve ont été nabiiées en 1866, dans la Revue de Normandie^ par suite d'une
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^ Tandis que ces pourparlers occupaient le Koiel son
conseil, la Pucelle, le duc d'Alençon, les principaux capitaines et le gros de l'armée quittèrent Compiëgne inopinément et arrivèrent, le vendredi 26 août, à Saint-Denis, comme Reims, la ville sainte, la ville des sépultures royales.
Jeanne y fut reçue avec enthousiasme. " Les pauu vres gens se pressaient autour d'elle pour baiser ses o vêlements et ses anneau.x. » a C'est pour eux que «je suis venue », disait la guerrière en souriant, Il et elle leur parlait avec si grande douceur el bonté. Il qu'ils en étaient tout attendris ' . »
Le régent était parti de la capitale pour couvrir la Normandie, laissant le gouvernement de la ville à Louis de Luxembourg, évêque de Thérouanne, et à Vitliers de l'Isle-Adam, l'un des chefs les plus fougueux de la faction bourguignonne.
Le duc d'Alençon, connaissant leur dévouement à la cause anglaise, envoya de Saint-Denis un message aux éclievins de Paris, les sommant de reconnaître pour roi Charles VU, leur légitime souve-
S'adressant & des Français, il espérait un réveil du sentiment national dans les cœurs.
cODiniunicalion du savant M. Quiclierat, Ellei font coinprendre ce ijni élail realé jusqu'alors à l'élal d'énigme historique, les répugnances du Roi pour se rapprocher de sa capitale et sa rclraile précipitée sur la Loire après l'échec de Paris qui n'avait cependant rien eu de décisif. Cette retraite devança seulement de cpieifjuei jours la trêve du 18 septembre.
Le noble duc se trompait... Pour toute réponse, on lui fit dire u qu41 eût à s^abstenîr à l'avenir de pa- (( reilles démarches n . Les fidèles représentants de Bedford devaient être satisfaits !
Ne pouvant rien espérer des négociations, on en vint aux armes.
Il y avait chaque jour des escarmouches jusqu'aux portes de Paris.
a La Pucelle y assistait, et surtout elle examinait (( avec g^rand soin la situation de la ville , pour voir (( de quel côté il faudrait donner l'assaut n ; mais ou ne pouvait le tenter avant que le roi n'eût amené le reste de ses troupes.
Charles s'était avancé jusqu'à Senlis et y restait immobile.
Le duc d'Alençon, qur alla deux fois l'y trouver, finit par l'en arracher.
Le monarque rentra à Saint -Denis le 7 de septembre , et le 8, fête de la Nativité de la Très-Sainte Vieq^e, les capitaines, avec un grand nombre de gens de guerre et de l'artillerie, partirent de la Chapelle où ils s'étaient établis depuis deux jours. La Pucelle était avec eux.
Tous avaient entendu la messe de grand matin, et leur projet était de faire contre Paris « une escar- « mouche ou vaillance d'armes » . L'héroïne, qui n'avait reçu, aucun conseil de ses voix , suivait l'avis des seigneurs; seulement, dans sa bouillante ardeur, elle avait résolu « d'aller outre et de les entraîner au delà (( des fossés ». Ce n'était plus l'inspirée de. Dieu, la
messagère du ciel qui allait agir; mais la guerrière pleine de courage et d'intrépidité.
On se dirigea vers la porte Saint-Honoré. Les ennemis, bien résolus à se défendre, allaient et venaient sur les remparts, braquant leurs canons contre les Français.
Jeanne, sans s'inquiéter du péril, force la barrière avec ses troupes, et franchit le premier fossé. Malheureusement il y en avait un deuxième très-profond et rempli d'eau; « elle l'ignorait, quoique plusieurs le u sussent bien » . Sans se laisser abattre par cet obstacle imprévu , elle crie aux Anglais : « Rendez la u ville au Roi de France » , et se met à sonder le fossé avec sa lance pour essayer de trouver un gué.
Les ennemis, qui ne la perdent pas de vue, lui envoient une grêle de traits avec un torrent d'injures.
Blessée à la cuisse d'un coup d'arbalète, son sang coule à grands flots, sans affaiblir son courage. « Qu'on «fasse diligence», dit-elle, en surmontant la douleur, « qu'on apporte d^ fascines, qu'on s'approche u des murs , la place sera prise » . Mais sa voix reste sans écho... La victoire ne lui sourit plus! ! !...
Aux Tourelles, à Jargeau, si on ne fût pas revenu à l'assaut, le sort eût été le même qu'à Paris; mais alors Jeanne, mandatrice du Très-Haut, dominait toutes les volontés.
Maintenant, livrée à ses propres forces, elle n'impose plus la loi, elle la subit!
Un funeste présage avait précédé son départ de Saint-Denis. Sa miraculeuse épée, Vépée de Fierbois,
s'était brisée entre ses maius, en chassant du camp une femme impudique*. Sous les remparts de Paris, un malheur plus g^rand encore vint la frapper au cœur. L'homme d'armes qui portait sa bannière tomba percé d'un coup mortel, et le virg^inal étendard, u qu'elle « aimait quarante fois plus que son épée», roula dans la poussière,
Mal(jré tant de souffrances, Jeanne, ne doutant pas du succès, tenait à rester encore. Mais le soir était venu, et les chefs, voyant les soldats épuisés par cette lutte inutile et sang^lante, avaient donné le signal de la retraite!
Le duc d'Alençon et le sire de Gaucourt s'approchent de l'héroïne pour l'emmener, — elle résiste. — Efforts inutiles; ils l'enlèvent du talus contre lequel elle s'appuie, la mettent à cheval et l'entraînent à la Chapelle sous le feu d'une redoutable artillerie.
Ennemis de Jeanne, réjouissez-vous, et tressaillez d'allégresse, son premier Avers est consommé!... L'héix)ïne, sans s'inquiéter de sa blessure, voulait, dès le lendemain, recommencer l'assaut.
Un ordre formel du monarque vint s'opposer à ce courageux projet.
Un espoir restait encore. Le duc d'Alençon avait fait jeter, à Saint-Denis, un pont sur la Seine. On pouvait passer le fleuve et attaquer brusquement la
1 Chose remarquable, jamais on ne put retremper la lame ainsi brisée, ni plus tard en retrouver les morceaux.
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ville par un côté où elle ne crai(>'nait rien... Or dans la nuil du vendredi au samedi, le Roi fit détruire le pont.
C'était déclarer formellement qu'il renonçait à con* tinuer le siège de sa capitale...
Charles YII demeura quelques jours à Saint-Denis et s'y fit introniser selon l'usagée. Il tint aussi plusieurs conseils, pourvut au gouvernement des pays récemment conquis, envoya aux principales villes, soumises à son obédience, une circulaire, les instruisant de la trêve conclue avec le duc de Bourgogne ; enfin,, le 13 septembre, il quittait Saint-Denis et se portait vers Gien sans être inquiété par l'ennemi.
Que faisait l'héroïne pendant ce temps?
Dans un sublime élan de foi et de piété, elle suspendait, en forme d'ex-voto, sa blanche armure et une épée qu'elle avait enlevée à un Anglais à l'assaut de Paris, devant les reliques du saint patron du royaume.
Comme elle était agenouillée dans l'antique basilique de Saint-Denis, u remerciant Dieu, la très-sainte a Vierge Marie et les saints martyrs d'avoir échappé u à la mort », une clarté céleste vint frapper ses regards, et ses voix, ses voix, si longtemps silencieuses, retentirent à ses oreilles.
(f Reste à Saint-Denis», lui disent-elles avec une ineffable douceur... Jeanne, en les écoutant, est pénétrée d'une sainte ivresse. Elles ne lui disent plus, il est vrai, comme aux jours de la victoire : a Fille u DE Dieu, va, va », elles lui commandent, au con-
iraire, la i^etraite, le repos... Mais qu'importe à la jeune fille de rentrer dans sa primitive obscurité? ce qu'elle veut, ce qu'elle aime, c'est la sainte volonté de Dieu. Elle n'a pas choisi la vie des camps, et les splendeurs du rang suprême n'ont point ébloui son cœur; aussi, elle se lève radieuse du lieu où elle priait et va trouver le Roi, espérant que, cette fois, il la laissera retourner au hameau.
Les chevaliers qu'elle rencontra objectèrent sa blc3sure, et Charles l'impossibilité de se priver de son concours.
Quelle perplexité pour la jeune fille! IS'e voulant pas, pour obéir au Roi, désobéir à ses saintes, elle leur confie ses cruelles angoisses, et, par ses prières et ses larmes, elle finit u par obtenir con(}[c d'accompagner le monarque... »
Le 21 septembre, Charles arrivait à Gien.
Jeanne eut bientôt l'inexprimable tristesse de voir licencier cette belle armée de volontaires, u cette ara mée aux miracles qui avait partout suivi son drapeau (t sans solde et sans pillage. »
La grande guerre était finie. L'héroïne le voyait bien. Son rôle — même celui qui lui était fait depuis le sacre de Reims — approchait de son terme.
Elle n'était pas née, Dieu ne l'avait pas envoyée pour user inutilement ses forces dans une guerre de partisans. La manière de faire de Lahiro ne pouvait devenir celle de Jeanne d'Arc. Aussi , des lors que la simple et grande combinaison stratégique qui consistait à rejeter les Anglais de la Loire sur la Seine, et
de la Seine sur la mer, par une suite de victoires provoquant l'explosion du sentiment national, dès lors que ce plan grandiose, tracé par l'héroïne, était abandonné sans espoir de retour, u et que l'esprit « diplomatique prévalait sur les inspirations du génie, « que lui restait-il à faire?
« Nous le savons, il lui restait à souffrir pour son « Roi, pour sa patrie et pour son Dieu *. »
^ Sef£t, Hisioùe de Jeanne d*Arc*
Le duc d'Aiencon, qui, tout en servant la cause royale, désirait recouvrer ses apanages de Normandie, proposa à Charles VII d'aller, avec la Pucelle, y attaquer le duc de Bedford : le monarque s'y refusa.
L'inaction où elle était réduite pesait à la jeune guerrière, et c'était avec d'inexprimables regrets qu'elle suivait le Roi dans ses pacifiques pérégrinations de la Touraine, du Poitou et du Berry.
Cependant, à la fin d'octobre, le conseil résolut de remettre Jeanne en campagne, afin de reprendre les places qui restaient à l'ennemi sur le cours supérieur de la Loire. A cet effet, on rassembla une nouvelle armée; et, dans les premiers jours de novembre, la Pucelle était, avec ses troupes, devant Saint-Pierre-le- Moustier.
L'héroïne retrouva, au siège de cette ville, l'inspiration qui l'avait dirigée dans ses premières conquêtes: aussi peut-on le mettre au nombre de ses plus brillants exploits; semblable à ces lumières qui, avant de
kh
s'éteindre, jettent autour d'elles un plus pur et plus
vif éclat.
La place avait une forte garnison ; les troupes royales, au contraire, étaient en petit nombre. Déjà plusieurs attaques avaient échoué. On revint à la charge; mais, repoussés avec vigueur, les Français découragés abandonnèrent le terrain.
D'Aulon, l'écuyer de Jeanne, ayant été blessé , se tenait un peu à l'écart; tout à coup, il aperçoit la guerrière qui demeurait presque seule au pied du rempart. Aussitôt il monte à cheval pour la joindre et l'emmener.
a Pourquoi»), lui dit-il, dès qu'il fut près d'elle, « restez-vous ainsi exposée et ne vous retirez-vous pas avec les autres? »
Alors Jeanne étant son casque, l'œil en feu, la voix vibrante, l'air inspiré : a Je ne suis pas seule », lui répondit-elle, « j'ai 50,000 hommes avec moi, et je ne u partirai pas que la ville ne soit prise. »
Ce trait rappelle celui d'Elisée montrant, aux émissaires d'Achab, la mystérieuse armée qui environnait les hauteurs de la ville où il était, prête à la défendre contre ceux qui voudraient essayer de lui donner la mort.
Le bon d'Aulon (il l'avoue lui-même dans sa déposition) crut que la Pucelle avait perdu l'esprit; mais la suite montra bien qu'il se trompait : car, à sa voix, les fuyards revinrent sur leurs pas; l'assaut recommença ; la place fut prise. « Jeanne » , dit encore
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d^AuIon , « ne fît rien qui parut ni plus merveilleux €c ni plus divin » .
Les vainqueurs, dans Fenivrement du triomphe, se livraient au pilla(]^e. Déjà ils avaient pénétré dans nne église pour en enlever les vases sacrés, quand Jeanne, reprenant sur ces hommes farouches son primitif ascendant, préserva la maison de Dieu de ce vol sacrilège.
Les généraux se portèrent ensuite sur la Charité pour en former le siège. Cette entreprise, commencée contre l'avis de la Pucelle, traîna, languit, faute de secours, et se termina sans gloire par la retraite des assiégeants.
Le Roi sentit que Jeanne n^était pour rien dans cet échec. Il la reçut à son retour avec la même bienveillance, lui fournit un train de maison à Fégal d'un comte; lui fît don de belles armes, de riches vêtements, de chevaux de prix; enfin, pour mettre le sceau à tant de munificence, par lettres patentes , en date du mois de décembre 1429, il l'anoblit, elle et toute sa famille, comprenant dans cette faveur, insigne à cette époque, la descendance féminine de la bergère*.
« Persécutée d'honneurs, entourée d'hommages, la jeune fille les subissait sans y attacher son cœur, n
1 Dès le 2 juin nous avons vu que Gbarles lui avait donné pour armoiries une épée d'or, la pointe en haut, sur champ d'azur, entre deux fleurs de lis; c'est ce blason qui fit changer le nom de la famille d'Arc en Dulys ou Dalis,
C'était toujours la inéme simplicité) la même candeur.
A Bourg[es , où elle avait suivi le Roi , des femmes du peuple la priaient de toucher leurs croix et leurs chapelets : « Touchez-les vous-mêmes » , leur répondait-elle, u ce sera tout aussi bon. »
« Vous n'avez . pas à craindre d'aller à l'assaut puisque vous savez bien que vous ne serez pas tuée » , lui disait-on parfois, u Je n'en suis pas plus assurée a qu'une autre », reprenait Jeanne avec une incomparable bonhomie.
Ainsi, ni la g^loire des armes, avec tous ses presti(jes, ni la grandeur, avec toutes ses pompes, ni la richesse I avec tous ses entraînements, ne purent jeter une poussière d'orgueil sur cette âme privilégiée; et, puisque l'héroïsme d'une vertu dépend surtout de la difficulté qu'on éprouve à la pratiquer, en raison des circonstances où elle se trouve ', quel degré de perfection rhumilité de Jeanne n'a-t-elle *pas atteint, entourée du triple écueil contre lequel elle devait naturellement venir se briser? Nous pourrions en dire autant de toutes les autres vertus. Simple enfant des campagnes, elle partageait son frugal repas avec le pauvre; elle cédait sa couche au vieillard voyageur! Transformée en grande dame par le vouloir et la générosité de son Roi , elle donnait aux indigents tout ce qu'elle possédait; un peu de pain trempé formait
^ Benoît XIV, cité par Mgr Freppel.
presque toute sa nourriture *, le reste était distribué aux malheureux.
La douce jeune fille aimait les petits enfants; elle se plaisait (même en campagne) à se mêler ù eux pour recevoir la sainte communion '.
Jeanne, la guerrière, assise à la table du Seig^neur, entourée de ce petit peuple chéri de Dieu, c^est un de ces traits naïfs, de ces épisodes charmants qui émeuvent l'esprit et le cœur!
La pureté de Théroïne n^avait souffert aucune atteinte de la licence des camps. La mollesse des cours ne parviendra pas non plus à la flétrir! On peut la comparer à ce beau lis des champs qui croît au milieu des épines, sans rien perdre de son éclatante blancheur.
a Je ne vis jamais de femme aussi chaste », disait son vieil écuyer, et tous ceux qui ont témoigné de Jeanne ont relevé les attentions de sa pudeur; ayant soin de demeurer, dans toutes les villes où elle séjournait, avec des femmes pieuses et de bon renom.
On voit souvent dans la vie des saints qu'ils étaient doués du discernement des esprits : celle de la Pucelle en fournit un remarquable exemple.
1 D*Aulon affirme qu'elle était d'une sobriété sans pareille.
2 Jeanne, dit Pasquerel, dans sa déposition (procès de réhabilitation), se confessait presque chaque jour et communiait fréquemment : quand elle se confessait, elle pleurait ! et, quand elle était dans une localité où il y avait un couvent de moines mendiants, elle me disait de lui rappeler le jour où les petits enfants des mendiants recevaient l'Eucharistie, pour qu'elle la reçût avec eux, et elle le faisait souvent.
C'était avant le siég^e de Saint-Pierre-le-Mouslicr (octobre 1429). Jeanne se trouvait à Montfaucon en Berry, lorsqu'une espèce d'aventurière, du nom de Catherine de la Rochelle*, vint la trouver de la part du Roi. Le monarque et son conseil désiraient savoir ce que la jeune fille penserait de cette femme et des révélations qu'elle prétendait avoir ; pales copies de colles dont la sainte guerrière était favorisée.
Il n'est pas rare qu'à la suite des âmes sublimeo , des génies extraordinaires animés d'un souffle divin, il ne surgisse, dans les lieux ou ils apparaissent, de vulgaires imitateurs : il en fut ainsi pour la Pucelle, de son vivant et après sa mort; mais, tandis que la mémoire de Jeanne d'Arc semble grandir en traversant les siècles, le souvenir des deux femmes et du petit berger qui prétendaient être comme elle inspirés de Dieu, est accompagné de dégoût et de mépris.
Donc Catherine de la Rochelle dit à la guerrière : u Qu'une belle dame blanche, revêtue de drap d'or, lui apparaissait et lui commandait d'aller dans les bonnes villes et de faire crier, par les hérauts du Roi, que tous ceux qui auraient de l'or ou de l'argent, aient à l'apporter sans retard. » Elle affirmait aussi qu'elle saurait bien reconnaître ceux qui ne le feraient pas et découvrir leurs trésors.
C'était pour payer les gens d'armes de l'héroïne... Quelle auxiliaire pour la Pucelle!
Quand elle eut cessé de parler, Jeanne, qui avait
1 Elle avait pour directeur spirituel frère Richard l'îl. luminé !
tout de suite démêlé l'esprit qui amenait cette prophétesse d'occasion, lui conseilla de retourner chez son mari pour s'occuper de son ménage et de ses enfants. Ce n'était pas ce que voulait Catherine: elle insista... Jeanne, comme toutes les âmes humbles, se déOant de ses propres lumières, consulta ses maintes qui lui dirent « que le fait de cette femme n'était que « néant et folie »), ce qu'elle fit savoir au Roi.
Cependant, voulant essayer de convaincre l'aventurière de ses tromperies, elle s'informa, près d'elle, si la dame lui apparaissait chaque nuit. Sur sa réponse affirmative, elle la pria de venir partager son lit, pour qu'elle pût aussi être témoin de l'apparition.
Catherine y consentit.
On se coucha. Jeanne resta éveillée jusqu'à minuit; mais, ne voyant rien, elle s'endormit. Le lendemain, elle dit à la visionnaire : « Votre dame est venue? — Oui , mais vous dormiez si fort que je n'ai pu vous éveiller. — Viendra-t-elle demain? — Oui. » Cette fois Jeanne prit ses précautions : elle dormit le jour, afin de ne pas être surprise la nuit par le sommeil, et de temps à autre elle demandait finement à sa compagne : « Viendra-t-elle point? — Oui, tantôt. » Le tantôt n'amena personne, la nuit s'écoula^ le jour vint,... mais la dame ne parut pas!...
Quand on lit ce charmant récit dans le texte original, emprunté aux pièces du procès de Rouen, on ne peut s'empêcher de sourire ; « puis on songe au?^
M juges,... à la prison,... au bûcher, et l'on a envie « de pleurer * ! »
La politique de cette femme rentrait assez dans les vues du conseil : tout en offrant de recueillir de Tar- (jent pour les soldats, — chose précieuse quand les caisses sont vides, — elle proposait d'aller trouver Philippe le Bon pour négocier de la paix; ce qui fit dire à Jeanne cette belle et patriotique parole : a II tt me semble qu'on n'y trouvera pas de paix, si ce o n'est par le bout de la lance. »
Lorsqu'on partit pour la Charité, Catherine, prétextant qu'il faisait trop froid, refusa de s'y rendre. — Quant à l'argent , point n'en trouva.
Jeanne avait bien jugé !
Depuis ce siège si malencontreux, la Pucelle était presque toujours auprès de Charles VII.
Elle résidait depuis un mois au château fort de Sully-sur-Loîre, ou la Trémouille aimait à retenir le monarque, lorsqu'y arrivèrent, coup sur coup, plusieurs messagers des Rémois , que l'attitude belliqueuse prise par le duc de Bourgogne, avant même l'expiration de la trêve, remplissait d'inquiétude.
Ils se réclamaient du lieutenant général comte de Vendôme, de l'archevêque Regnault de Chartres, et surtout de la Pucelle pour avoir dû secours *.
^ Sepet, Histoire de Jeanne d'Arc.
3 L'héroïne, qui avait écrit aux habitants de Reims, le 5 avril 1429, pour les avertir qu'on marchait sur Paris, leur écrivit deux fois encore de Sully-sur-Loire (14 et 28 mnrs), les engageant à demeurer fidèles au roi, et leur promettant se* cours» s*il en était besoin.
Jeanne, dont toutes ces lettres excitaient Findignatîon et enflammaient le courage, résolut de rompre, s'il le fallait, avec le conseil royal , et de se rendre sur le théâtre de la guerre (fin de mars 1430).
Afin de mieux déguiser son départ, elle prétexta ime excursion dans la campagne, soitit du château sans prendre congé du Roi; et, accompagnée d'une ^ible escorte, elle se dirigea vers l'Ile-de-France.
Recueillons-nous, l'heure est solennelle, Jeanne se trouve sur les fossés de Melun qui vient de se rendre au roi de France (15 avril 1430).
Écoutons avec une religieuse tristesse les voix du Ciel qui se font entendre.
« Avant la Saint-Jean prochaine », disent-elles sans détour à l'innocente victime, « lu seras prise... Il « faut qu'il en soit ainsi, ne t'étonne pas, prends u tout à gré, Dieu te viendra en aide, n
u Chères saintes », répond la pauvre enfant, u obu tenez de Dieu qu'il m'épargne les tourments d'une <i longue captivité, qu'il me tasse plutôt mourir tout u de suite, et m'admette dans son saint Paradis. »
Les saintes de Jeanne ne répondirent pas à cette naïve demande; seulement, presque chaque jour, elles lui répétaient les mêmes paroles, et, sans lui défendre de marcher en avant, elles lui recommandaient d'être toujours patiente et résignée.
Depuis cette sinistre révélation, «la Pucelle, qui était tombée sous la main de Dieu ' », ne voulant pas
^ Goerhes , Histoire de Jeanne (VÀrc,
entraîner les aulres dans sa destinée, s'abstenait ic plus souvent de tout conseil; mais elle exécutait les ordres des chefs avec une ponctualité et une bravoure sans égales. »
a 11 est beau, il est digne d'une grande âme, quand on a gouverné, de savoir obéir et de ne pas avoir désappris la soumission dans le commandement^». Jeanne nous offrira cet admirable exemple.
Désormais revêtue « de ce je ne sais quoi d'achevé que le malheur donne à la vertu n , elle sera plus digne encore de notre respect, de notre admiration et de nos hommages. Sans doute, se jeter au milieu des batail- Ions ennemis avec l'espoir de triompher, c'est une preuve de vaillance et d'intrépidité; mais le faire avec le même élan , la même persévérance lorsque l'on sait que la prison et la mort vous attendent , c'est l'apogée du courage et de l'héroïsme.
Jeanne a gravi ce degré surhumain, et l'on peut dire « que cette force d'âme et de caractère est une des merveilles de son histoire*. »
Accompagnée de ses deux frères et d'une petite troupe de ses gens , la Pucelle arriva devant Lagny.
« C'était encore le beau mois de mai où les fleurs renaissent », où tout s'anime et se réjouit dans la nature; « mais cette fois Jeanne ne marchait plus, comme vers Orléans, d'un pas joyeux. L'épine blanche de l'amère douleur était l'unique fleur que le mois de mai de l'année 1430 dût lui apporter. »
i Mgr Pie , Panégyrique de Jeanne d*Arc.
'^ Meissas et MiCQELOT, Histoire de Jeanne d'Arc»
Dieu est près de Pâme qui souffre, et les prières qui partent d'un <!œiîr broyé par l'infortune s'élèvent jusqu'à lui.
Jeanne, à Lagny, en sentit l'irrésistible effet. — Un petit en font était mort sans avoir reçu le baptême, ce qui causait à ses malheureux parents une vive affliction. Les jeunes filles de la ville en furent émues, et pendant trois jours elles se rendirent à l'église Notre- Dame, conjurant la Mère des miséricordes d'avoir pitié de tant de douleur! Mais, malgré leurs supplications et leurs larmes, l'enfant ne revenait pas à la vie. Alors elles allèrent trouver Jeanne, lui demandant de s'unir à leurs prières. Toujours bonne et compatissante, elle y consentit volontiers, et les suivit dans la maison du Seigneur. À peine fut-elle agenouillée devant l'aulel de la très-sainte Vierge, « que «le petit, qui était déjà tout noir*, se ranima et « bâilla trois fois ». Baptisé à l'instant même, il referma aussitôt après les yeux pour toujours ; mais son âme d'ange s'était envolée dans les cieux.
Après la prière vint l'action.
Quatre cents Anglais et Bourguignons faisaient le ravage dans le pays d'alentour.
Us avaient pour capitaine un gentilhomme sans foi ni loi , nommé Franquet d'Arras.
Gomme ils s'en retournaient chargés de butin, la Pucelle alla au-devant d'eux avec un nombre égal de cavaliers. On en vint aux mains, et les pillards furent
1 II était noir comme ma cotte, dira Jeanne à ses juges.
tous pris ou tués. Franquet d'Arras était au nombre des prisonniers. Jeanne voulait l'échanger contre un bourgeois de Paris qui tenait Thôtel de COurs; mais cet homme était mort, et le bailli de Seuils réclamait ]c capitaine, afin qu'il fût jugé pour ses déprédations, disant hautement que le retenir serait faire un grand tort à la justice. L'héroïne crut donc devoir céder.
« Puisque l'homme que je réclamais est mort » , ditelle au bailli , u faites ce que vous devez faire. »
Le procès de ce brigand dura quinze jours : il fut condamné, avoua ses crimes, et subit la peine qu'il méritait.
Les juges de Rouen feront du supplice de ce bandit un chef d'accusation contre la Pucelle.
La trêve avec le duc de Bourgogne étant expirée, ce prince, auquel Bedford avait promis la Champagne et la Brie, prit en personne le commandement de ses troupes et donna le signal des hostilités en s'emparant du château de Gournay-sur-Arone. Huit jours après, il mettait le siège devant Choisy.
Jeanne d'Arc, le comte de Vendôme, Jacques de Chabannes et Regnault de Chartres, se trouvaient en ce moment réunis à Compiègne. Cette ville eût été pour le duc la clef de l'Ile-de-France; il fallait essayer de la défendre à tout prix '.
' il parait que cette place importante aurait été remise à Philippe ou à Jean de Luxembourg, son lieutenant, par une clause secrète de la suspension d*armes du 28 août, pour '^ garder jusqu'à Texpiration de la trêve, si les bourgeois ne s' étaient formellement opposés.
On décida , en conseil , que, pour arrêter la marche de Philippe le Bon, on irait au secours de Choisy.
Les troupes françaises tâchèrent de passer F Aisne à Pont-1'Évêque; mais, repoussées avec perte, elles se dirigèrent vers Soissons, afin d'y traverser la rivière et de tomber ensuite sur les derrières du camp ennemi. Le capitaine Guichard Journel, qui était gouverneur de la ville pour le comte de Clermont, fit échouer ce plan par son mauvais vouloir. Il refusa d'introduire l'armée dans la place, ne voulant y admettre que la Pucelle, le Chancelier, Vendôme, et une faible escorte.
Dès que les troupes royales furent éloignées, Guichard Journel se démasqua en rendant la ville au duc de Bourgogne. Il alla ensuite le joindre à Choisy, qui fut pris et rasé*.
Jeanne revint à Compiègne tout affligée. On peut placer à cette époque ' la scène émouvante où la guerrière, ayant entendu la messe et communié dans l'église de Saint-Jacques, se retira près d'un pilier pour y exhaler sa douleur.
Elle était entourée de femmes, de gens de la ville et d'une centaine de petits enfants, heureux de mériter ses caresses et d'attirer ses regards. « Mes enfants et chers (t amis», dit-elle avec une indicible mélancolie, u je u vous signifie avec assurance que l'on m'a vendue et « trahie, et que bientôt je serai livrée à la mort. Je
1 D'après Wallon et Sepet.
* C'est ropinion de M. Wallon. Il est certain que le jour où Jeanne fut prise, elle n'avait aucune pensée de l'être; c'est elltf,-inême qui l'affirme dans son procès.
u vous supplie de prier Dieu pour moi : car désor- (i mais je ne pourrai plus faire service au Roi et au « royaume de France '. >»
Paroles navrantes, épancliement douloureux des an(i[oisses qui déchiraient son cœur!
La Pucelle, sans espoir pour elle-même, se multipliait afin de réchauffer le zèle de ceux qui soutenaient encore la cause de Charles VIL Elle était à Crespy le 23 mai, quand on vint 1- avertir que le duc de Bourgogne et le comte d'Arundel avaient dressé leurs tentes à une lieue de Compiègne.
Prenant aussitôt un parti énergique , elle ordonne aux 400 hommes qui sont avec elle de se tenir prêts à partir; et, comme on lui objecte que c'est bien peu de monde pour traverser le camp ennemi : a Nous a sommes assez n, dit-elle, « j'irai voir mes bons amis a de Conipiègne. » A minuit elle quittait Crespy... Au soleil levant, elle entrait dans la place sans perte ni dommage.
Située sur la rive gauche de l'Aisne, la ville de Compiègne domine la rivière ainsi que la vallée qui s'étend de l'autre côté, en une plaine basse et humide, jusqu'aux collines de la Picardie.
On y avait pratiqué une chaussée communiquant,
1 Les paroles qu'on lui attribue ici , et qui sont rapportées par un grand nombre d'historiens , sont tirées dn Miroir des femmes, L*auteur de cet ouvrage assure les avoir apprises de deux vieillards qui avaient été témoins de la scène que nous venons de redire.
au moyen d'un pont, à un boulevard qui formait, au-dessus de la route, un ouvrage avancé servant de défense à l'entrée de la place.
Les ennemis, échelonnés sur différents points, faisaient le siège de la ville, sans Tavoir encore investie.
Le retour de l'héroïne avait excité dans Compiègne un si grand enthousiasme, que les chefs résolurent d'en profiter pour prendre l'offensive (24 mai 1530).
La Pucelle, accompagnée des vaillants capitaines qui étaient venus se joindre à elle, sortit de la place par la porte du pont avec cinq à six mille hommes, et tomba, à l'improviste, sur les retranchements élevés par Baudon de Noyelle^ au bout de la chaussée, dans le voisinage de Margny.
Il était environ cinq heures du soir. Les Bourguignons surpris , désarmés , furent culbutés et le village aurait été pris si, en ce moment (Dieu le permit ainsi), Jean de Luxembourg, qui était venu pour faire une reconnaissance, n'avait aperçu les Français et jeté le cri d'alarme. De poste en poste, le long de la ligne, le bruit de l'attaque se répand avec la rapidité de l'éclair.
Anglais et Bourguignons accourent de tous côtés. Leurs forces, comme un flot qui monte, grossissent à chaque instant.
Jamais, peut-être, on ne vit Jeanne déployer plus d'ardeur et d'héroïsme. Deux fois elle repousse les ennemis et les refoule dans leurs retranchements. Ceux-ci , sans se décourager, reviennent à la charge •, elle tente un nouvel effort et les fait plier encore
Ils s'éparpillent dans la prairie; leur défaîte semble assurée, quand un nouveau corps d'Anglais s^avance pour les soutenir. La vue de ce renfort remplit l'arlîère-garde française d'une frayeur soudaine, elle so débande et entraine après elle les autres troupes. Les fuyards, harcelés par les Bourguignons, se replient en désordre et se précipitent , les uns sur les bateaux , les autres vers la citadelle.
Jeanne, impuissante à les ramener au combat, marche la dernière, se retournant sans cesse et faisant lace à l'ennemi pour protéger la marcbe des siens. Mais d'instants en instants, des masses plus compactes fondent sur les Français, et, les poussant en avant, arrivent avec eux près du pont.
Guillaume de Flavy, qui, du haut des remparis, voit le danger que court la ville, « donne l'ordre d'en fermer la porte et de baisser la herse '. »
Tout l'effort des ennemis se porte aussitôt sur la Pucelle, qui leur cause toujours un mortel effroi. Montée sur un beau cheval de bataille, un manteau de pourpre flottant par-dessus son armure, tenant en main une épée conquise sur un Bourguignon pendant le combat, elle leur apparaît dans toute sa magique splendeur! P^éanmoins, la fureur domine la crainte. Ils la poursuivent de leurs traits, et l'acculent jusqu'au boulevard.
Les cloches de Gompiègne sonnent à toute volée, pour signaler la position désespérée de l'héroïne, et
* Sfpet,
appeler au secours... Mais personne ne franchit l'enceinte, et la porte de la forteresse ne s'ouvre pas pour la recevoir!
Jeanne, dans ce péril extrême, cherche à gagner les champs du côté de la Picardie. Elle est arrêtée dans sa fuite par un archer du parti de Bourgo(];nc, qui la saisît par ses longs vêtements % et la renverse de cheval. Vaincue, mais toujours héroïque, elle reiiise de donner sa foi aux hommes d'armes qui la demandent. « Je l'ai donnée à un autre qu'à vous » , répond-elle avec une noble fierté , a et je lui tiendrai n mon serment. »
Remise entre les mains de Lionel de Vendamme, du parti de Bourgogne, Jeanne d'Arc fut aussitôt conduite, comme prisonnière de guerre, au camp de Margny.
D'Aulon, Xaîntrailles , et son frère Pierre, qui avaient suivi sa fortune, partagèrent son triste sort.
^ De graves historiens disculpent complètement Flavy du crime de trahison vis-à-vis de la Pucelle; seulement, il résulte de sa conduite qu'il chercha plus à préserver la place qu*à protéger Théroïne. «Or», remarque judicieusement M. Wallon^ « la « Pucelle était d'une assez grande importance pour que Ton ris- « quât tout, même Compiègne, pour la sauver » . D'ailleurs, une sortie énergique aurait suffi , peut-être, pour d^tigerle pont, ne fût-ce qu'un seul moment, et permettre à la guerrière de rentrer dans la place.
Le duc de Bourgogne, averti de l'iuipétueuse sortie des assiégés, était accouru dans la plaine pour soutenir ses troupes^
£n apprenant la prise de la Pucelle, sa joie fut si vive qu'il expédia, dès le soir même, des courriers dans tous les sens, pour instruire ceux de son parti de cette nouvelle inespérée.
Les Anglais en furent ivres de bonheur, et, en signe de réjouissance, ils firent chanter le Te Deum dans la cathédrale de Paris !
Lamentable résultat des discordes intestines qui, en affidblissant le sentiment national, dispose les coeurs à subir , sans résistance , la domination oppressive de l'étranger; à faire plus encore, à se réjouir de ses victoires, comme à s'affliger de ses revers!
Lionel de Vendamme, étant de la compagnie de Jean de Luxembourg, comte de Ligny, c'est à ce prince que la captive appartenait. Aussi, craignant quelques tentatives de l'armée royale pour la délivrer,
il s'empressa de l'envoyer en sa forteresse de Beanlieu, située près de Compiègne ; mais la jeune fille ayant essayé de s'évader, il crut prudent de l'éloigner du théâtre de la guerre, et de l'enfermer dans la tour du château de fieaurevoir, placé, non loin de Cambrai, sur terre d'Empire.
Jeanne avait été prise le 24 mai. Dès le 26, un message de Tinquisition, suivi de près d'une lettre de rUniversité, partit de la capitale pour requérir, du duc de Bourgogne, la remise de sa prisonnière comme accusée d'hérésie et d'idolatbie; invoquant l'obligation formelle, u pour tous loyaux princes et fidèles chrétiens, d'extirper toute erreur contre, la foi du Christ ».
Par malheur pour la Pucelle, une puissance bien autrement redoutable allait dominer les deux autres, tout en se servant d'elles comme d'un masque trompeur, pour couvrir ses rancunes et donner un caractère sacré à la plus inique des sentences. Cette puissance était celle de l'Angleterre, qui voulait, par tous les moyens possibles, effacer la tache indélébile de la défaite que Jeanne avait imprimée à son front superbe.
Pour atteindre ce résultat immense, au double point de vue de son orgueil et de sa domination usurpée, il fallait plus que du sang, il fallait avant tout que la mission divine de celle qui avait vaincu et dispersé comme la poussière ses nombreux bataillons, fût déclarée une œuvre détesiahle, une œuvr inspirée et conduite par V esprit du mal y par Vangt
des ténèbres Il fallait que la glorieuse auréole qui
environnait, aux yeux des peuples, la vierge de Domrémy , fût effacée à jamais ; aBn qu'au lieu d'une envoyée du Ciel, d'une héroïne immaculée^ ils ne vissent plus dans Jeanne « qu'une femme sans pudeur, une sorcière infâme; une idolâtre, une messagère de Salan ! »
En déshonorant de cette manière la libératrice do la France, les Anglais perdaient aussi la cause de ce monarque qui avait reçu à Reims , à l'ombre du saint étendard de la fille de Dieu, l'huile miraculeuse qui fait les oints au. Seigneur. D'ailleurs, une telle conduite n'était que l'accomplissement de la terrible menace de la faire ardoir, par laquelle ils répondaient naguère aux sommations, à la fois pacifiques et belliqueuses, qu'elle leur envoyait du haut des remparts d'Orléans.
Ainsi donc : arracher la captive des mains des Bourguignons; — la conduire à Rouen, où ils avaient placé le siège de leur gouvernement * ; — cacher avec soin leurs rancunes; — s'effacer eux-mêmes, tout en exerçant une pression redoutable sur tous les instruments qu'ils faisaient agir ; — lui donner pour juges des Français , mais des Français Anglais de cœur et d'âme; — pour tribunal l'Église, c'est-à-dire une réunion d'ecclésiastiques , de docteurs , de lettrés ,
^ Ils y transportèrent en novembre leur jeune roi, Henri VI, qui, depuis le 23 avril, restait à Calais comme un vaisseau échoué sur la plage. Ils le feront ensuite venir à Paris pour le couronner !
agissant sous leur dépendance, partageant leurs préventions, et mettant leur science à la solde de leor vengeance : — telle était la trame de l'odieux complot qui, sous la forme, sous les apparences hypocrites du droit, de la justice, du zèle religieux, devait avoir pour fin la perte de la plus innocente des victimes.
Mais, pour mettre en jeu les ressorts de cette infernale tactique, il fallait au grand conseil d'Angleterre un homme réunissant à une proronde science du droit un esprit fin, subtil, inventif; un homme que l'appât du gain ou celui des honneurs put facilement s^uire; un homme qui, tout en servant leur implacable .haine, eût à laver ses propres outrages; un homme enfin revêtu d'une dignité assez haute pour siéger dans ie procès en qualité de président et de juge
Cet homme, personnifiant en lui le génie de l'astuce,
les ennemis de Jeanne l'avaient entre leurs mains
C'était Pierre Ciucuon, évêque de Beauvais, aumdnier de France, de par le roi d'Angleterre ', ancien recteur de l'université de Paris, et conservateur de ses privilèges.
Il avait dâ l'évëché- pairie de Beauvaîs à la pro* iGCtion du duc de Bourgogne, dont il s'était montré un des plus chauds partisans. Cauchon joignait à tous ces titres de remarquables talents judiciaires, ce que le procès, qui a voué son nom à l'ignominie, sufGl
' C'était Ileari V ijui l'avait élevé à cette dignité.
pour établir. De plus , il était profondément attaché à la cause antioatlonale; aussi, lorsque u la ville et rite de Beauvais, dont il était évêque et seig^neur, eut, après le sacre, ouvert ses murs à Charles VU, il en Fut chassé honteusement par les habitants , et vint se réfug^ier à Rouen, auprès du duc de Bedford. Le sié^e archiépiscopal de cette ville, alors vacant, tel fut Tappât offert à ses ambiîteuses convoitises pour obtenir son concours, afin de pouvoir faire condamner, « en bonne forme et dans les règles n , la vierge héroïque qui^ même dans les fers, faisait encore trembler ses persécuteurs ! »
Ce fut donc cet évéque (pour oser lui donner ce titre, il faut se souvenir que c'est un apôtre qui trahit le Maître Divin); ce fut cet évêque exilé, cet indigne pontife qui osa revendiquer la captive comme ayant été prise sur les limites de son diocèse , et qui , trouvant de la part du comte de Ligny de sérieuses résistances, sut les vaincre, en lui offrant, au nom de Henri VI, dix mille livres, le prix de la rançon d'un roi *
Cette somme de dix mille livres était énorme pour le temps.
Cependant, comme sans or point de captive, tandis que Bedford frappait, pour le fournir^ un lourd impôt sur la Normandie, la Pucelle restait toujours
1 D*aprè8 les coutumes du temps, en échange de cette somme , toute personne de guerre dieyenait la possession du Iloi.
enfermée dans le doujon de Beaurevoir. Ce château fort était la résidence de l'épouse et de la tante de Jean de Luxembourg, deux nobles femmes qui prirent la douce jeune fille en affection.
Comme la bergère de Domrémy, elles portaient le nom de Jeanne ; comme elle aussi elles étaient pieuses et
bonnes faut-il s'étonner, dès lors, si, malgré la
diCFérence d'âge et de rang, il s'établit bientôt entre elles la sainte fraternité de la vertu !
Bien souvent les dames de Ligny allaient visiter leur chère captive, et, par des instances réitérées, de persuasives paroles, elles essayaient de lui faire quitter l'babit d'bomme qu'elle portait toujours , lui proposant de lui procurer des vêtements de femme ^ tels qu'elle pourrait les désirer. Mais Jeanne s'y refusait,
en disant : u II n'est pas temps encore Je n'en ai
a pas reçu congé de Notre-Seigneur». En effet, si les habits d'homme lui étaient nécessaires dans la vie des camps, au milieu de preux chevaliers, qui respectaient en elle l'envoyée de Dieu et la messagère de la victoire, l'étaient-ils moins parmi des ennemis et dans
risolement de la prison? Isolement que venait
troubler la venue de jeunes seigneurs, curieux de connaître cette fille merveilleuse, dont ils avaient souvent envié les exploits,
Jeanne, si condescendante et si sensible, souffrait d'une résistance qui affligeait ses amies; aussi dirat-elle à ses juges, lorsqu'ils insisteront sur ce fait capital à leurs yeux prévenus : « Si j'avais dû prendra* u l'babit d'homme , je l'eusse plutôt fait à la requê
« de ces dames que de toutes les autres dames do « France , la Reine exceptée * » .
Touchant aveu, qui montre que le cœur de Jeanne savait s'ouvrir, sans faiblesse, aux sentiments d'une pure et vive affection. Néanmoins, les mois s'écoulaient tristement pour la captive. La crainte d'être livrée aux Anglais troublait ses nuits, et lui rendait bien pénible à supporter la longfue uniformité des jours. Jeanne, malgré sa confiance envers les dames de Ligny, n'osait les questionner sur ce qui regardait le Roi ; cette ignorance où elle se trouvait , de tout ce qui lui semblait devoir être le complément de sa mission, lui causait de mortelles anxiétés
Elle savait pourtant que CompiC^gne tenait encore; mais que cette cité fidèle n'avait reçu aucun secours... Ces demi-lumières lui causaient une sorte de vertige. — a Si j'étais libre », se disait-elle, « j'irais encore « m'eiifermer dans ses murs... — Libre, pourquoi u nç le deviendrais-je pas? Pourquoi ne tenterais-je a pas, par un nouvel effort, d'aller rejoindre les nôtres, u pour les encourager, adoucir leurs soufirances et a partager leurs dangers ?» — Cet effort était suprême; il ne s'agissait rien moins que ae sauter au bas de la tour, dont elle occupait le sommet. Les voix de Jeanne s'opposaient formellement à cette téméraire tentative; ]2iais rien ne pouvait convaincre la pauvre enfant : elle luttait contre ses saintes avec une persévérance que rien ne décourageait; quelles que fussent leurs
^ Interrogatoire du 27 mars, p. 17D»
observations; leurs conseils, elle trouvait réponse à tout.
ce — Ne saute pas» , lui disait sainte Catherine (c^est Jeanne elle-même qui a révélé, avec une candeur admirable, toutes les particularités de ce combat mystérieux), u Dieu t'aidera et même ceux de Compiègne.
u — Puisque Dieu aidera ceux de GSompiègne, je « veux y être
« — Prends tout à gré et sans défaillir ; tu ne seras « pas délivrée avant d'avoir vu le Roi des Angolais.
u — Vrai 5 je voudrais ne pas le voir » . (Chère petite, comme on comprend ses répugnances!) « J'aimerais u mieux mourir que de tomber entre les mains des « Anglais * . .
En parlant ainsi elle savait, la pauvre enfant, qu'on marchandait sa vie Pierre Gauchon était à Beaurevoir, s'efforçant de conclure avec Luxembourg son marché de Judas. Vainement la femme de Jean de Ligny se jeta-t-elle à ses pieds, le conjurant de ne pas se déshonorer.
Il n'était plus libre; on n'attendait plus qu'une chose pour la livrer, que l'argent anglais fût prêt.
Cependant Jeanne, n'osant désobéir à ses conseillères du Ciel, n'avait pas encore accompli son audacieux projet, quand un bruit sinistre vint tout à coup frapper ses oreilles, u Les habitants de Compiègnc doivent être massacrés ; les enfants au-dessus de sept ans seront seuls épargnés. » A cette terrifiante nou«
1 Interrogatoire du 27 mars*
velle, Jeanne n'y tient plus. « Comment », dît-elle à ses saintes, «Dieu laissera-t-il mourir ces bonnes gens « de Compiègne, qui ont été et sont si loyaux à leur « seigneur? » Alors, s'élançant d'un bond vers la fenêtre, elle l'ouvre; et faisant le signe de la croix, elle se recommande à Dieu et à la Vierge Marie : puis, sans mesurer la distance immense qui la sépare du spl *, elle saute, ou plutôt, d'après une chronique, elle se laisse glisser sur des lanières de cuir; mais ces supports trop faibles se brisent , et Jeanne tombe lourdement dans le fossé sans connaissance, presque sans vie. Les gardes qui veillaient au bas de la tour la relèvent et la rapportent dans sa prison Elle était grièvement blessée, et quand elle reprit ses sens , elle n'avait
aucune souvenance de ce qu'elle venait de faire
La douleur le lui apprit bientôt La fugitive resta
plusieurs jours, sans qu'il lui fût possible d'accepter aucune nourriture ; mais elle avait auprès d'elle sainte Catherine, qui la réconfortait, lui disait qu'elle serait guérie et l'exhortait avec douceur à se confesser de la faute qu'elle venait de commettre La
jeune fille se confessa, « cria merci à Dieu », et le Seigneur, qui voyait ses souffrances et son repentir, lui accorda son pa(don.
Jeanne conserva toujours de cette désobéissance, « la plus grande dont », selon son témoignage, « elle « eût jamais affligé ses saintes », un humble et déchirant souvenir. Pourtant , elle l'affirma sur la foi du
* Environ soixante pieds*
serment , ce n'est point par désespoir ou lassitude de la vie qu'elle avait agi ainsi, mais uniquement pour se sauver et secourir les siens K
Jeanne néanmoins avait péché, en résistant à ses protectrices du Ciel , pour accomplir un acte évidemment téméraire; mais Benoit XIV, ce pontife d^un si prodi(];ieux savoir, a démontré expressément u que les u fautes chez les saints ne sont point un obstacle à u leur canonisation si, par de dignes fruits de péniu tence, ces âmes héroïques sont rentrées dans leur « précédent état , pour s'élever à une sainteté encore a plus haute » .
D'ailJcurs, ces saillies d'une nature toute bouillonnante de jeunesse et de vie, bien loin de nous surprendre, doivent nous servir à mieux comprendre le travail vainqueur de la grâce qui opéra dans l'âme de Jeanne une si complète transformation , puisqu'elle supporta depuis avec une résignation, une douceur et une patience sublimes, les indicibles tortures de la plus affreuse captivité.
La jeune fille se remit en peu de temps, et sainte Catherine lui ayant fait connaître que « Compiègne serait délivré avant la Saint-Martin o, elle reprit courage et se laissa conduire, sans résistance et sans murmure, de Beaurevoir à Ârras, d'Arras au château de Drugy, et deDrugy au Crotoy, qui, depuis, a disparu dans les sables. De là elle voyait la mer, et parfois elle pouvait distinguer les dunes anglaises , la terre
1 Voir le procès. Un chroniqueur laisse à penser que Jeani a<jit aussi par un motif de vertu que la pudeur lui fit taire.
ennemie où elle avait espéré, dans ses rêves de (juerrière, faire une descente armée pour délivrer le duc d'Orléans *. Jeanne eut, au Crofoy, Pineffable consolation d'entendre chaque jour la messe d'un prêtre qui, lui aussi, était captif; elle communiait souvent et priait avec ardeur... « Elle demandait et obtenait... u Pour être prisonnière, elle n'agissait pas moins, sa « prière perçait les murs et dissipait l'ennemi ^ ».
A la fin d'octobre, Louis de Bourbon forçait les Bourguignons et les Anglais à lever le siège de Compiègne , et le 20 novembre, Xaintrailles gagnait l'importante bataille de Germiny Aussi, les Anglais,
dont la haine s'augmentait encore de leurs revers, qu'ils attribuaient aux sortilèges de la captive , attendaient-ils, avec une superstitieuse impatience, le moment où ils pourraient la faire mourir, n'osant entreprendre le siège d'aucune ville importante, tant qu'elle serait en vie •!
Tandis que Jeanne était au Grotoy, elle reçut la visite de plusieurs dames d'Abbeville , qui se plaisaient h l'entendre^ à la voir, à s'édifier de ses douces
vertus Elles le sentaient bien, toutes ces pieuses
femmes qui, soit à Poitiers, à Beaurevoir, au Crotoy, se mirent en rapport avec la jeune guerrière, qu'elle
1 II le fut en 1440.
2 MicHELET, Histoire de Jeanne d'Arc.
^ Par suite de la terreur que Jeanne inspirait aux Anglais, les enrôlements pour Tarmée se faisant très-difficilement, Bedford lit publier une ordonnance contre ceux qui se laisseraient arrêter par les enchantements de la Pucelle.
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o'oiaitpas uneu magicleanen, une " fille de Satan n, comme l'appelaient ses ennemis, mais bien une sainte, une an^'élique créature. — Cest que les âmes pures et clirétJennes ont de ces flairs mystérieux qui ne
les trompent jamais Elles se devinent, se com-
[iiânnent et s'unissent étroitement, par les liens d'une iiiùitie foi, d'une même espérance, d'un seul et même aiiiour. Aussi quand Jeanne, remise par les officiers liuurguignoas entre les mains des Anglais, fut conirainie de dire adieu à ses compatissantes visiteuses, rc inot banal, en passant par ses lèvres, devint pour
illes un signe de céleste ralliement Elles pressèrent
^ur leur cœur la douce victime, déposèrent sur son cliaste front de tristes et respectueux baisers, et s'éloii;iu'rent ensuite, conservant dans leur flme, comme iHie vision du paradis, le souvenir de ia captive.
Jeanne avait été la captive des Bourguig^nons, elle va devenir la prisonnière des Angolais , qui Tenchaîneront comme une criminelle et la traiteront avec la dernière rigueur.
Ce fut au Crotoy (fin novembre 1430), que les officiers de Philippe le Bon remirent laPucELLE de Frange entre les mains des ennemis. L'Université demandait qu'on la jugeât à Paris; le Grand Conseil à^ ku^XeXQrve ne le voulut pas et la fit conduire à Rouen sous bonne escorte *. Là, on l'enferma dans une des tours du château royal (construit par Philippe-Auguste), dont les Anglais avaient la garde; mais, ne se fiant pas à leur propre vigilance, ils avaient fait construire une cage de fer, à laquelle on substitua plus tard un système torturaîre tellement compliqué, qu'on ne peut, sans frémir, en donner l'exacte description ^.
1 Dans leur joie de la posséder, « les Anglais » , dit une cbrooiqae bourgui^jnonne, « ne Teussent pas donnée pour Londres, car Tayant, cudoient (croyaient) avoir tuut gagné».
*'^ Voir dans 0*Reillt la déposition des témoins , 2' vol., p. 395.
Pendant le jour, la prisonnière avait, le plas souvent, les pieds entravés dans des ceps de fer qui tenaient eux-mêmes, au moyen d'une chaîne et d'une serrure fermant à clef, à une pièce de bois scellée dans le mur.
La nuit, ses jambes étaient retenues par deux paires de fers à chaîne. Une seconde chaîne, passée autour de son corps , l'empêchait de faire le moindre mouvement '.
Ah ! si le saut de Beaurevoir fut une faute , quelle terrible expiation que ce supplice incessant dont les plus rudes cilices, les plus sang^lantes flagellations ne sauraient approcher ! ! !
La jeune fille, dans sa prison, avait à supporter un autre genre d'épreuve plus cruel encore pour son âme virginale; elle était gardée jour et nuit par des soldats, de vils houspilleurs ', qui se faisaient un jeu de troubler son sommeil par leurs ignobles moqueries et leurs grossières insultes. Mais Jeanne, visitée par ses saintes et les anges du ciel , s'élevait au-dessus de cette fange immonde, et respirait avec délices les suaves émanations qui lui venaient du divin séjour !
On s'étonne de voir, en un siècle où la chevalerie n'avait pas encore entièrement perdu tous ses nobles privilèges, Jean de Luxembourg venir dérisoi rement
i Voir les dépositions dans 0*Reii.lt, p. 396. Massiea dit qu'elle était déferrée quand il venait la chercher.
^ En anjvlais house -paille rs ^ soldat de bas étage comm les appelle Michelet avec tant de justesse»
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offrir à la prisonnière de la délivrer (lui qui Favait vendue), si elle voulait promettre de ne plus s'armer contre l'Angleterre.
Le sarcasme est le plus grand outrage que l'on puisse faire au malheur Jeanne en sentit l'amertume : a En mon Dieu », répondit-elle au seigneur bourguignon, u vous vous moquez de moi; car je u sais bien que vous n'en avez ni le pouvoir ni le « vouloir n .
Comme il insistait, elle ajouta avec intrépidité : u Je sais bien que ces Anglais me feront mourir, u croyant après ma mort gagner le royaume de France , a mais quand ils seraient cent mille godons plus qu'ils « ne sont à présent, ils n'auront pas le royaume ».
Le comte de Stafford, connétable de France pour les Anglais, qui accompagnait Jean de Luxembourg, transporté de colère, tira sa dague pour frapper la
courageuse voyante , mais Warwich , gouverneur
de Henri VI et gardien de la prisonnière , retint son
bras ; il avait ses raisons pour empêcher le meurtre:
c'était le bûcher qu'il lui fallait! ! !
Le 3 janvier 1431 paraissait une ordonnance du monarque anglais, dans laquelle étaient énumérées toutes les charges qui pesaient sur la Pucelle : — « Avoir porté des habits d'homme ; — séduit le peuple en se faisant passer pour une envoyée de Dieu, et en disant des choses très-périlleuses pour la sainte foi catholique ; — commis dçs homicides et plusieurs crimes de lèse-majesté divine. De ce, ayant été requis par son
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très-cher Père en Dieu et féal conseiller l'évêque de Beauvais, et sa très-cbère fille l'Université de Paris, le Roi intimait aux gardiens de Tinculpée de la conduire à l'évoque chaque fois qu'il la réclamerait, pour cire interrogée et faire son procès selon Dieu et les saints canons; — la conduire au juge ecclésiastique, c'est-à-dire la lui prêter seulement, se réservant de la reprendre si elle n'était pas convaincue d'aucun cas regardant la foi. » Les Anglais ne risquaient rien; elle ne pouvait échappera la mort : si le feu manquait, restait le fer *
L'évêque accéda lâchement aux volontés du maître. I^ malheureuse victime resta dans la prison des Anglais, au lieu d'être remise dans celle de l'officialité, comme elle y avait droite comme c'était justice ; subissant ainsi tous les inconvénients de sa double position de prisonnière de guerre et d^accusée en matière de foi, sans profiter de leurs avantages respectifs *
Mise en prison d'église, elle y eût été traitée avec douceur, convenance, humanité; elle aurait pu quitter, sans inconvénients, cet habit d'homme dont ses juges lai ont fait un si grand crime, et qu'elle conservait au milieu des Anglais comme le palladium de la plus
* MiCHELET, Histoire de Jeanne cTArc. Leur fureur contre Jeanne était si grande^ qu'ils firent brûler à Paris une pauvre femme de Bretagne, uniquement parce qu'elle affirmait, d'après des visions qu'elle avait eues, que la Pucelle était bonne clirétienne, qu'elle n'avait fait que du bien, ei qu'elle était venue de la part de Dieu.
2 Plusieurs des docteurs choisis par Gaucbon pour fai > partie de son tribunal opinèrent, en vain, pour cette translaiio .
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sainte, de la plus délicate des vertus ; aussi, un historien très-érudit, mais que l'on ne saurait taxer de partialité quand il s'açit d'appréciations religieuses, n'a-t-il pas craint d'affirmer u que Jeanne avait été la glorieuse martyre de la chasteté » .
Pierre Cauchon, après avoir pressé fortement sur le chapitre de Rouen, finit par en obtenir les lettres territoriales, lui conférant lajuridictionquilui manquait pour juger la captive (28 décembre 1430).
Le procès n'en était pas moins frappé , dès le début , d'une flagrante illégalité, l' évoque de Beauvais étant du parti ennemi de l'accusée et pourtant se faisant juge d'un cas déjà résolu à Poitiers par l'archevêque de Reims, son métxx>politain
Cette observation si juste, faite par Nicolas de Houppeville, l'un des assesseurs, lui valul les honneurs de ia prison; on parla môme de l'exiler outre-mer ou de le jeter à l'eau. — La Seine pouvait devenir, on le voit, un mauvais voisinage pour les récalcitrants. — Mais il fut sauvé par l'intervention de l'évéque de Fécamp.
Quant à Cauchon, il raya son nom de la liste des conseillers et passa outre : ses batteries étaient prêtes, sa cour judiciaire était nommée, rien ne lui manquait plus pourintenter contre îaPucelle ce que, dans un langage satanique, il appellera un « beau procès, n
u Mais, au-dessus de l'évéque lui-même, apparaissent deux personnages qui le mettent en mouvement, qui le font agir, tandis qu'ils se tiennent dans V ombre ^
personnages sans lesquels il ne peut rien, maïs avec lesquels il peut tout oser, tout entreprendre, tout mener à une sanglante fin '. »
Ces deux grands fauteurs de la passion et du martyre de Jeanne d'Arc sont, affirme O'Reîlly, le régent et le duc de Beaufort, grand-oncle du jeune roi. a Sans eux », dit-il, a Cauchon et ses adhérents n'auraient pas été si cruels, et la fourmilière de docteurs qui s'agitaient autour du pouvoir, mettre à sauver Fhéroïque enfant^ s'ils en eussent reçu Tordre, la même ardeur qu'ils déployèrent à la condamner». »
Viennent ensuite se placer, parmi les ennemis les plus acharnés de la sainte guerrière, les comtes de Warwich et de Stafford : le premier, malgré sa bravoure et son renom chevaleresques, ne craignit pas de recourir à la force pour empêcher toute manifestation en faveur de la prisonnière; le second, par ses violences et ses emportements , entretint puissamment Ja terreur qui pesait sur Rouen pendant le procès. L'un et l'autre s'irritaient des lenteurs qui avaient pour but de donner une apparence de légalité à un
* Quoique Bedford ait séjourné souvent à Rouen pendant cette crise, aucun acte ne le mentionne, aucun témoin de la Réhabilitation ne prononcera son nom. Winchester ne figure ouvertement que sous l'apparence d'un rôle miséricordieux. Mais de telles habiletés ne peuvent tromper : la vérité se fait jour malgré cet effacement calculé. O'Reîlly, 2» vol., p. 23.
2 O'Reillt, 2^ vol., p. 23. Le duc de Bedford était an des princes les plus accomplis de son temps. Pourquoi, hélas! ne sut-il pas comprendre l'héroïsme de Jeanne d*Arc et recon naître la divinité de sa mission?
LA PRTSONNIERÈ. 209
acte de vengpeance. Anglais de bonne foi , ils auraient voulu que Ton brûlât de suite « cette fille endiablée y cette sorcière », unique cause de tous leurs malheurs. Nous avons déjà vu le comte de Stafford s'élancer sur la prisonnière pour la percer de sa dague. Il voulut, une autre fois, se jeter sur un clerc qui faisait l'éloge de l'accusée, et il l'aurait tué si celui-ci ne s'était réfugié dans un lieu privilégié.
Sans doute, de tels excès sont inqualifiables; mais ils inspirent peut-être moins d'horreur que les coups mortels donnés à l'innocente victime sous l'hypocrite prétexte de lui sauver la vie.
N'a-t-on pas vu, dans tous les temps comme dans tous les pays, l'habitant du désert et celui des contrées civilisées, préférer les redoutables attaques du lion aux morsures perfides du chat-tigre ou à la bave empoisonnée du serpent?
Pierre Cauchon choisit exclusivement dans le parti contraire à Jeanne le tribunal qui devait la juger. Salarié par ses ennemis , il partageait à l'avance toutes leurs préventions, subissait leur funeste influence, agissait sous le coup de leurs menaces et l'étreinte de leurs mains de fer, qui déposaient de l'or dans la balance de la justice, tandis que d'une voix retentissante ils prononçaient cette parole de mort : u Mal-
HECR A LA CAPTIVE I »
Les membres de ce tribunal n'avaient aucune juridiction pour juger la sainte victime, et, par cela même, participèrent à l'effrayante responsabilité de sa condamnation. II y eut pourtant de nobles excep-
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tions parmi ceux même qui figurèrent au procès de Jeanne d'Arc; et puis, pour rester complètement impartial à l'égard des individus, l'historien doit aussi faire la triste part du fanatisme politique et des haines aveugles (fruits amers des discordes civiles) , qui empêchent les yeux de l'âme de percevoir le rayon illuminateur de la vérité!...
La Pucelle , pour tout ce qui était anglais , passait pour une sorcière. L'orgueil national de ce peuple ne pouvait donner d'autre titre à celle qui l'avait vaincu; aussi, la placer devant des hommes imbus de ces idées, c'était la condamner avant même qu'elle ait été jugée, surtout en y joignant l'épouvantable système d'intimidation qui paralysa les meilleurs vouloirs et vint étouffer, chez plusieurs, le cri d'une conscience justement alarmée.
Le procès préparatoire, selon le droit inquisitorial , dont Cauchon suivit à peu près la lettre y en en rejetant complètement l'esprit, devait être conduit d'office, — pro officioy — par l'évêque. Si, après les informations et les interrogatoires, l'accusateur trouvait qu'il y avait lieu à poursuivre, le procès devenait ordinaire.
Le procès dt office de Jeanne ne s'ouvrit que le 9 janvier, ainsi que nous le verrons bientôt , et se termina le i7 mars, jour où. commença le procès ordlnaire\ poursuivi directement par Jean d*Estivet, le cruel promoteur. Quant à l'accusée, elle ne devait comparaître que le 21 février devant le redoutable prétoire qui devait la juger Du reste, à quoi bon
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se presser? Tous ceux qui prenaient part au procès n'étaîent-ils pas rémunérés, ainsi que le constatent les quittances en bonne forme des sommes touchées par eux *? Et puis, ces sages lenteurs devaient donner à la sentence capitale le caractère de gravi lé et d'impartialité nécessaire pour couvrir les infractions flagrantes des droits imprescriptibles de Taccusée.
En lisant, dans tous leurs détails, les interrogatoires des deux procès si habilement conduits par Pierre Cauchon, on se croirait transporté à ces temps héroïques du christianisme, où les martyrs faisaient trembler leurs bourreaux par leur constance sublime et leurs paroles inspirées.
« Lorsqu'on vous fera comparaître » , disait le Divin Maître à ses disciples, u ne soyez point en peine ni u de la manière dont vous parlerez, ni de ce que vous u direz : car ce que vous aurez à dire vous sera donné il à l'heure même, parce que ce n'est pas vous qui (( parlez, mais l'esprit de votre Père qui parle en u vous •. »
« Ne crains rien, aie un visage joyeux, parle hardinient et réponds avec assurance. Dieu t'aidera >ï, disent les voix du ciel à la Vierge de Vaucouleurs, et celle-ci, comme autrefois la Vierge d'Alexandrie, sa
* CaucliDn reçut à lui seul du gouvernement anglais, rien que pour les services rendus du 1*^^ mai 1430 au 80 septembre Je la môme année (avant l'ouverture du procès), la somme énorme de 1530 livres tournois, sans compter les traitements ordinaires qui couraient toujours.
2 Évangile de saint Matthieu^ ch. X, v. 19 et 20.
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sainte protectrice, parait devant les juges avec une rayonnante intrépidité et confond tous ces docteurs infatués d'eux-mêmes (qui avaient cru facilement ]a vaincre) par ses illuminations soudaines, les mâles accents de ses réponses, et cette énergique simplicité u qui réunit la force à la doucearn!... Mais ce qui entraine, ce qui émeut, ce qui fait tomber à genoux pour remercier le Seigneur d'avoir fait luire ainsi quelques reflets de ses perfections infinies sur une humble enfant de la terre, c'est de voir cette âme fbrle et généreuse supporter, sans fiel et sans murmures, l'ingratitude de ceux qu'elle a servis, sauvés, conduits à la victoire; les révoltantes injustices de ses juges; les traitements indignes qu'elle subit dans le secret
de sa prison C'est de contempler la sainte jeune
fille, soutenant pendant trois mois, sans conseils, sans appuis, sans secours humains, avec les seules armes de la justice, de la vérité, de l'amour de Dieu et de la patrie, une lutte inégale, dont pourtant elle sort toujours plus grande, plus digne d'admiration, plus immaculée!... C'est vraiment à ces heures suprêmes que l'on voit de nouveau éclater l'intervention divine, non plus, il est vrai, a comme au brillant midi de Jeanne '», par de miraculeuses victoires, mais par les solennelles prophéties qui s'échappent de sa bouche, par le courage surnaturel qu'elle déploie dans de longs et difficiles interrogatoires, par cette pureté sans tache, belle fleur du ciel, qu'elle conserve dans toute
t Mgr de Poitiers.
sa virginale splendeur, malgré les efforts multipliés des mandataires de Satan qui veulent la lui ravir. — Enfin, par cette mort héroïque, où elle reçoit de ses bourreaux, avec la palme du martyre , la brillante couronne de l'iMMORTALiTâ*
TROISIÈME PARTIE
Au moment d^enlrer dans les détails sî complexes de la procédure de Pierre Cauchon, nous croyons utile, pour mieux en faire comprendre Tesprit, de donner, en quelques mots, une idée des hommes appelés à former le tribunal devant lequel Jeanne d'Arc va comparaître.
- Président et juge : Pierre Cauchon. — Il suffit, pour le faire entièrement connaître, d'ajouter à ce que nous avons déjà dit , qu'il était Bourguignon , jusqu'à défendre au concile de Constance le meurtrier du duc d'Orléans; (^^ocA/n^ jusqu'à participer aux violences de ce parti san(p2inaire; Anglais, jusqu'à soutenir dans l'assemblée d'Arras, qui précéda le traité de ce nom, le droit exclusif de Henri YI à la couronne de France.
On le retrouvera encore, en 1440, s'opposant à la délivrance u du g^lorieux captif de la Tour de Londres», et n^y consentant qu'au prix d'une rançon inouïe dont il aura sa part '.
1 O'Reillt, I" V, p. 39.
Second juge : Jean Le MaItre. — Afin dedonnei à sa procédure inique un caractère sacré, Tévêque de Beauvais mit tout en œuvre pour s'adjoindre, en qualité de juge sié(jeant à côté de lui, le vice-inquisiteur Jean Le Maître , moine dominicain , résidant à Rouen. Arracbé aux méditations du cloître , et transporté sur un théâtre pour lequel il n'était pas fait, ce modeste reli[][ieux ne se produisit qu'en tremblant. Il recula même longtemps devant la pensée de diriger contre Jeanne une juridiction toute de défense et de protection dont il appréciait la haute mission religieuse et sociale '. Les propos qui lui échappèrent dans le cours du procès témoignent des angoisses de son Ame.
Faible et timide, il savait qu'une abstention complète exposerait sa vie... Il n'eut pas le courage d*en prendre la noble initiative. Néanmoins, il déclina sa compétence et ne consentit à figurer en qualité de juge qu'à partir de la séance du 13 mars, pour obéir à l'adjonction formelle de Jean Gravèrent, grand inquisiteur de France, u II ne devait pas moins couvrir de son autorité respectée l'œuvre de mort de l'évêque de Beauvais, et la sentence colportée par toute l'Europe, avec sa signature, fera connaître son concours et non sa contrainte * » .
Promoteur : Jean d'Estivet , chanoine de Bayeux et de Beauvais , créature de Gauchon , fugitif comme lui, comme lui aussi réfugié à Rouen auprès du gouvernement anglais.
* 0*Reillt.
^ QUIGUKBAT, Àp, NouVé, p. 39.
rt '
Cet homme haineux, emporté, grossier dans ses pensées comme dans son langag;e, dépassa peut-être révêque dans l'acharnement avec lequel il poursuivit la condamnation de Jeanne d'Arc. Son nom , en traversant les siècles, a su, comme celui de Pierre Cauchon, u fatiguer le mépris. »
Greffiers : Manchon^ Bois-Guillaume et Taquel. — Manchon était prêtre, et greffier de l'officialité de Rouen,
N'osant résister aux ordres du conseil royal d'Angleterre, il consentit à remplir cette même fonction dans le procès de la Pucelle.
Ame honnête et droite, il chercha à reproduire, le plus exactement qu'il lui fut possible, dans les procèsverbaux , les réponses de l'accusée ; et c'est à lui qu'on doit de les avoir conservées telles qu'elles nous sont parvenues.
Ses dépositions, lors des enquêtes de la Réhabili^ tadon , sont toutes en faveur de Jeanne et font connaître les ténébreuses machinations de cette infernale procédure.
Les autres g^reffiers partagèrent ses bons sentiments; mais ils n'ont eu qu'un rôle secondaire, presque passif.
Huissiers : Jean Massieu, prêtre et doyen de la chrétienté de Rouen ' , exécuteur des mandements ou ordres de citations, et à ce titre, seul chargé d'ame-
< La chrétienté était une réunion de paroisses faisant partie d'un doyenné.
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ner Vaccttsée devant le tribunal et de la reconduire
en sa prison.
De tous les noms qui figurent dans le procès, il en est peu qui excitent autant l'intérêt que celui de ce modeste auxiliaire tout dévoué à la prisonnière, dont, plus qu'aucun autre, il fiit à même de connaître et d'admirer les touchantes vertus.
Conseiller instructeur : Jean de La Fontaine. — Aux termes de la procédure, il fallait, ainsi que nous l'avons déjà dit, une rumeur publique et une infor^ tnation sur les faits que cette rumeur dénonçait.
Jean de La Fontaine, licencié en droit canon, fat choisi par Pierre Cauchon pour remplir les fonctions de conseiller instructeur. Ayant excité le courroux de l'évêque et du comte de Warwick en pénétrant dans la prison de Jeanne pour lui donner d'utiles conseils sur la question de YÉglise, cet homme consciencieux, mais timide , prit peur et quitta la ville.
Jssesseurs : Soixante-quatorze assesseurs, dont six délégués de l'Université de Paris >, savoir : Jean Beaurepaire, Pierre Maurice, Girard Feuillet, Thomas DE COUHCELLES, NiCOLAS MiDI Ct JaCQUES DE ToU-
raine*.
Ce grand corps, qui n'avait pu obtenir que le juge-
^ 0*Reilly. Trente-sept seulement conclurent sans réserve h la condamnation de l'accusée, dans les séances des 19 et
29 mai.
» Son nom et celui de Feuillet cessent de figurer au procès h partir du 18 avril. Beaurepaire partît pour Baie avant la condamnation de Jeanne.
ment de Jeanne d'Arc lui fût référé , choisît ^ pour le représenter, ses docleurs les plus autorisés, alin de paraître au procès d'une manière dig^ne de lui.
u Partag^eant ses répulsions pour la vierge de Domrémy, rompus aux affaires, jouissant d'un haut renom de savoir et de capacité, ils tinrent à Rouen une (grande place; ils y jouèrent un grand rôle; ils furent plus que des assesseurs, presque des juges, et exercèrent un ascendant décisif sur le clergé local , élevé dans les principes d'aveugle soumission aux décrets de l'omnipotente Université ^ »
Chacun de ces docteurs eurent dans le procès une mission spéciale à remplir; mais la plus étendue fut confiée à Thomas de Gourcelles, éloquent et austère jeune homme, d'un esprit lucide, quoique rempli d'ahstractions. On ne peut concilier la douceur et la réserve qui lui étaient naturelles avec le rôle si accentué qu'il joua dans le drame sanglant de Rouen. Ce fut lui qui mit le procès dans sa forme authentique, en traduisant en latin la minute du greffier Manchon.
Maître Evrard, chanoine d'Ëvreux et de Beauvais, venu à Rouen sur un ordre de Canchon , se fit remarquer par le débordement d'injures et d'invectives dont il accabla la sainte victime dans le sermon d'admonition^ prononcé sur le cimetière Saint-Ouen. — Ce malheureux *, qui aurait voulu pour tout au monde
i 0*Reillt.
3 Déposition de Senozolles, son secrétaire, au procès de réhabilitation*
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letonmer dans les États da doc de Boni^o^poe, plutôt qne de remplir one telle mission , essaya de couvrir, par cette fiuenr empruntée, la peur afïrense dont il était saisi.
A côté de la triste liste des accnsatenrs de la Pucelle, plaçons cdle, hélas ! bien moins nombreuse, des assesseurs qui eurent parfois le courage de la défendre.
Jean de Ghatii.lox. — Bien qu'attaché an parti aurais, ou le vit mériter de vertes réprimandes pour s'être plaint a des questions captieuses multiples, et hors « de sa portée « qu'on adressait à la captive.
ATTDBt MAmGVEBiE, chanoiue de Rouen, lui témoigna aussi de l'intérêt.
PiERBB MiifiEB, se vit fortement repris de ses sympathies pour l'accusée. — Son nom ne fid^ure pas à la délibération du 29 mai.
TiPHAiNE, médecin, sî^[ea pour soigner Jeanne pendant sa maladie, et révéla, aux enquêtes de la réhabilitation , les grossières injures que d'Estîvet se permit contre Jeanne, à peine remise d'une dangereuse maladie.
Frbre Mabtih Ladvenu. — Bien que son nom paraisse à la réunion suprême du 29 mai , le ministère tout de charité qu'il exerça auprès de la captive, l'assistance courageuse qu'il lui prêta aux heures de son douloureux martyre, ses dépositions si touchantes aux enquêtes de la réhabilitation , le rattachent par un lien doux et sacré au souvenir de la sainte victime.
YsAMBARD PB LA PiERAE, moiue dominicain du même couvent que Ladvenu , suggéra à Jeanne Tap-
pel au Pape et le recours au concile. Cette noble initiative lui valut des menaces du comte de Warwick , et, peut-être aussi , la glorieuse mission de l'assister à ses derniers moments.
Il prit néanmoins part à sa condamnation , et cVst de la même main qui avait sig^né l'arrêt de Relapse contre l'infortunée, qu'on le vit tenir, devant ses yeux expirants, la croix du Sauveur du monde!.,.
Un fait certain , et qui résulte des témoignantes si attendrissants des deux relig^ieux , c'est que Jeanne , aux dernières heures de sa vie, avait fait passer dans leur âme quelque chose du feu surnaturel dont elle était animée. Dès lors ils eurent /oi en elle, et crurent à sa mission divine, couronnée par la gloire impérissable du martyre * .
Parmi les membres du chapitre de Rouen figurant au procès, il en est un, Nicolas Loyseleur, le traître, u l'homme au double visage » , qui poussa la bassesse et la déloyauté jusqu'à se faire l'espion de l'évêque auprès de la prisonnière. Malgré ses remords et le généreux pardon de la victime, son nom infâme est resté voué à la honte et à l'ignominie.
Cauchon mit un soin tout particulier à intéresser au procès les principales abbayes normandes en la personne de leurs chefs. Celle du Mont-Saint-Michel, — au péril de la mer y — se montra digne de son vocable séraphique et conserva son indépendance ; mais Robert JoUivet, son abbé, abandonnant la cause na-
• O'Reillt.
tionalc, après Ta voir conrageasement défendue, embrassa 1c parti des Anglais. On ne le voit cependant intervenir dans le procès qu'à la séance du 24 mai '.
L'évoque de Beauvais eut aussi pour adhérent Louis DE LuxEMDODRG, évôquc dc Thérouaunc, frère du vendeur de la Pucelle, le même qui gouvernait Paris quand elle vint attaquer cette ville;
Jean de Maillit, évêque de Noyon et pair ecclésiastique du royaume; William Alnwich, évèque deNorwicli et garde du sceau privé de Henri YI ; enfin les évéques de Lisieux et de Goutances. Celui d'Àvranches, consulté sur la question de soumission à l'Église, déclara^ d'après saint Thomas, que, a dans les choses douteuses qui touchent la foi, l'on doit tou- ^ jours recourir au Pape ou au concile général n . Cette décision ne fut pas relatée au procès et lui valut les menaces du promoteur. À la vue des nombreux engins de guerre réunis par Cauchon pour donner la mort à une simple jeune fille, on frémit et on s'étonne ; mais en y réfléchissant, ils font peut-être mieux comprendre que le récit de ces exploits, combien la VIERGE LORBAiNE était grande et redoutable à ses ennemis!...
Néanmoins, l'impression produite parmi les grands, le clergé et le peuple, par l'apparente majesté de cette cour judiciaire eut pour résultat d'atténuer l'impression produite par ses miraculeuses victoires et ses héroïques vertus: le souvenir de la sainte, de I'angé-
t 0*Reillt.
LiQUE, comme l'appelait le pauvre peuple, s'effaça peu-À peu, et les enquêtes de la réhabilitation, mal- Qré les éclairs de vérité qu'elles jetèrent sur les sombres détours de cette infernale procédure, ma%ré la flétrissante réprobation qu'elle lui imprima, ne purent en effacer complètement les tristes conséquences.
Il appartenait à notre siècle (et ce sera même une de ses gloires) d'avoir su mettre dans son véritable jour cette figure incomparable qui n'a point eu de précédent dans l'antiquité, ni de reproduction dans les temps modernes !•••
nf-
Le 9 janvier 1431 , ouverture de la procédure de Févêque de Beauvais. II convoque huit docteurs, parmi lesquels figurent les abbés de Jumiégcs et de Fécamp, à se réunir à lui dans la salle du Gonseil Royal, leur donne connaissance des informations qui ont eu lieu sur les faits de Jeanne, nomme ses officiers, et accomplit d^autres formalités judiciaires.
Le 13, Tévéque réunit chez lui six docteurs (le nombre est restreint), bien sûrs, bien discrets, bien dévoués, et leur fait donner lecture des informations prises dans le pays de Jeanne, d'après lesquelles on devra statuer, s^il y a lieu, de la traduire en cause de foi.
Le 23, réunion des mômes docteurs. Ils présentent les mêmes propositions ou articles sur lesquels la prisonnière devra être interrogée.
Dans les réunions des 13, 14, 15 et 16 février, on s'occupe de remplir les autres formalités légales.
Le 19, six universitaires se joignent aux autres
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doctenn; on décide qn'il y a « matière saffisante pour citer Jeanne en cause de foi »; on convient aussi qne rinqaisitenr sera appelé au procès. Gelai-cî, cité par l'évéqne, décline sa compétence; afin de vaincre ses légitimes scmpoles , il est arrêté que Gaucbon écrira à l'inquisiteur général.
Le M février, tous ces préliminaires étant terminés, Tévéque fit sommer Jeanne de oomparaitre devant lui et le tribunal qui devait la juger. La Pucelle répondit qu'elle le ferait volontiers, mais « sachant quels étaient ses juges et pourquoi on voulait l'interroger », elle -demanda que Tévêque s'adjoignit des ecclésiastiques du parti de la France en nombre égal à ceux du parti de F Angleterre* En môme temps, elle sollicitait l'inestimable faveur d'entendre la messe avant de comparaître !
Un silence négatif accueillit la première decesdeuz requêtes... Pour la seconde, il fut répondu que vu les crimes dont la prisonnière était accusée et VcLbomi" nable hahit qu'elle s'obstinait à porter, on ne pouvait l'admettre aux saints offices.
Le mercredi (21 février), Jeanne fut conduite, par Fcippariteur, de sa prison dans la chapelle du château.
Quarante-quatre assesseurs, présidés par l'évêque de Beauvais, formaient le tribunal.
Un assez grand nombre d'Anglais faisaient assi.«lance.
Pierre Gauchon, prenant la parole, rappela sommairement les circonstances qui le faisaient juge de la captive: le bruit public, Tordre du roi, Pen- Qf ETE, I'avis des DOCTEURS, l'admouesta avec bénynité et charité y il la pria ensuite de dire la vérité sur ce qu'on lui demanderait pour abréger son procès et décharger sa conscience, sans chercher de subterfuge.
A cette injonction, Jeanne, comprenant toute la sainteté de l'acte qu'on lui demandait , répondit avec ce sens lucide qu'on avait déjà admiré à Poitiers. «Je u ne sais sur quoi vous voulez m' interroger, peut-être u medemandereZ'Vous des choses que je ne voudrai pas u vous dire. » Le juge insista sans pouvoir vaincre les résistances de la jeune fille. Après de longs débats, auxquels l'assistance prenait une vive part, l'accusée consentit à jurer de dire vrai sur tout ce qui ne touchait pas à ses visions. — u Sur ce dernier point, vous me u couperiez plutôt la tête. Avant huit jours, je saurai « bien si je dois les révéler. »
L'évéque dut céder et accepter ses réticences.
Alors, les genoux en terre, et les deux mains sur les saints Évangiles : — « Je jure » , dit-elle de cette voix vibrante qui, aux jours de sa gloire, faisait trembler les ennemis, « je jure de dire la vérité autant que je a le pourrai ; mais seulement sur les choses dont je ic serai requise touchant la foi. n
Jeanne fut tour à tour interpellée sur sa naissance, son nom, sa famille, sa croyance. — Sa croyance, à cette demande le cœur de la jeune fille se gonfla : « J'ai u appris dé ma mère n , dit-elle avec émotion , « mon
tt Pater, mon Ave, mon Credo,.. Tout ce que je crois^ tt je le tiens de ma mère, n Ces derniers mots se noyèrent dans les larmes !...
— Dites votre Pater?
tt — Je vous le dirai si vous voulez m'entendre en u confession, n
Adroite et touchante demande ! OfFrant ainsi sa confiance à son juge, à son ennemi, elle en eût fait son père spirituel et le témoin de son innocence '.
Jeanne se plai^jnit de ce qu'on Teût attachée « avec chaînes et entraves de fer n . L'évêque lui objecta ses tentatives d'évasion. — u II est vrai », dit-elle, sans s'inquiéter si on abuserait de sa sincérité : u J'ai voulu m'évader et je le voudrais encore : n'est-ce donc pas chose licite à tout prisonnier? »
Le juge, sans aller plus loin, commit trois Anglais, dont il reçut le serment, pour veiller à la garde de l'accusée et la fit ensuite reconduire en sa prison.
Cette séance avait été des plus tumultueuses ; on interrompait Jeanne à chaque instant, les questions se croisaient, s'entre-choquaient avant même qu'elle eût le temps d'y répondre, et pour que le fond fût digne de la forme, deux secrétaires du roi d'Angleterre, cachés derrière une fenêtre, enregistraient, comme il leur plaisait, ses paroles et ses déclarations, omettant ses excuses et tout ce qui était à sa décharge.
Manchon s'en plaignit fortement; aussi, le lendemain , on choisit pour lieu de réunion une salle du
A MiCQELET, Histoire de Jeanne tTArc, p. 128,
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château, dite du Parement; mais dans cette salle, aussi bien que dans la chapelle, il y avait une encoig^nure et un rideau pour dérober aux regards la présence des greffiers occultes et sans mandat officiel. Dans Taprès-midi, on confrontait leurs écritures avec celles de l'honnête Manchon, qui soutenait avec coura(j;e l'exactitude des siennes et n'y voulait rien chang^er.
Le 22 février *, la victime est encore en présence de ses juges; quelques nouveaux membres sont venus se joindre aux conseillers habituels de Cauchon.
Gomme la veille, Jeanne ne consentit à prêter serment qu'avec réserve. L'évêque remit à Jean Beaurepaire le soin de poursuivre l'interrogatoire.
Celui-ci exhorta d'abord la prisonnière à bien dire la vérité sur ce qu'il allait lui demander.
a — Si vous étiez bien informé sur mon compte » , lui dit-elle, avec cette conviction profonde de la sainteté de sa cause, « vous devriez me vouloir hors de a vos mains. Je n'ai rien Esiit que par révélation, n
Le docteur aborde plusieurs sujets : — sa vie des camps, — ses voix, — ses pratiques pieuses, — son séjour à Neuchâteau, — son départ de Domrémy, — ses rapports avec Beaudricourt, — sa visite au duc de Lorraine, — son départ de Vaucouleurs, — son arrivée à Chinon. — Jeanne répond à tout avec une rare précision.
^ Deuxième séance publique (quarante • cinq assesseurs présents).
uViles-voiisqiieI({uean^ au-dessus de la lëtedaroin? poursuit l'interro^fateur. — u Épargnez -moi, passez outre >>, dit-elle; «avant que le roi ne m'ait mise H eu œu^'I-c, il a en beaucoup de révélations et d'apu parîtîons d . Le docteur, curieux, veut les connaître.
— u Je ne vous les dirai pas, il n'est pas temps de u vous répondre; mais envoyez au Roi, il vous les B dira. Ceux de mon parti n , ajouta-t-elle, " ont bien u su que la voix qui me conduisait était envoyée de u Dieu n . Il n'est jour que je ne l'entende, a et j'en ai u bien besoin!...» Puis, après une pause... «Je ne lui u ai jamais rien demandé que le salut de mon âmen.
L'interrogateur lai St quelques questions toacbant son séjour à Saint-Denis, et la séance fut levée.
Â celle qui eut lieu le samedi 24 février', Jeanne était Ibrt animée, un éclat surnaturel brillait sur son visage... Requise de prêter serment: » Je dirai volonu tiers ce que je sais et encore pas tout » , réponditelle ; a je suis venue de par Dieu , je n'ai rien à &tre t. ici ; qu'on me renvoie à Dieu d'où je suis venue, n
— Vous vous exposez à un grand péril par ce reins.
— « Je suis prête à jurer la'vérité sur tout ce qui regarde le procès » . Et elle jura de celte manière.
u — Depuis quelle heure a vez-vous entendu votre voix î
u — Je l'ai entendue hier et aujourd'hui. Ce tnalin, u elle m'a éveillée..., je me suis assise sur mon lit.
1 ïiuisième iaterrogatoire (soixante assetaeurs).
« j'ai joint les mains et je Taî priée de demander u pour moi conseil à Notre-Seigneur. »
— Que vous a-t-elle dit?
— » Réponds hardiment... Dieu t'aidera...» Jeanne se tournant alors vers l'évéque : « Vous dites que vous « êtes mon juge; mais prenez garde à ce que vous u faites, car, en vérité, je suis venue de par Dieu , et u vous vous mettez en grand danger. »
L'interrogatoire poursuit l'accusée sur ses voix, ses révélations.
— uJo crois aussi fermement que je crois la foi chrême tienne et que Dieu nous a rachetés des peines de « Tenfer, que la voîx qui m'inspire est venue de Dieu u et de son commandement. »
— La voix que vous dites vous apparaître est-elle d'un ange, de Dieu immédiatement , d'un saint ou d'une sainte?
u — La voix me vient de parDieu^ et je ne vous dis u pas tout ce que je sais. J'ai plus grand'peine de faili( lir en vous disant quelque chose qui lui déplaise, u que je n'en ai de vous répondre, n
Admirable aveu qui met à découvert le mobile intérieur qui dirige cette âme sainte !...
— La voix à laquelle vous demandez conseil a-t-elle un visage, des yeux?
u — Vous ne le saurez pas encore... »; et elle ajouta d'un ton significatif: a II y a un dicton, parmi les u enfants : que souvent on est pendu pour avoir dit « la vérité. »
Le docteur, sans relever cette parole, lui adi^sse
ex abrupto une question terrible, même pour les plus (jrands théologiens :
tt Jeanne , étes-vous en état de grâce ? »
Il se fit aussitôt un murmure dans l'assemblée. « G^est trop fort » s'écria Jean Lefèvre, un des assesseurs, tt Vous auriez mieux fait de vous taire », lui dit aig;rement l'évéque.
a — Si je n'y suis », répond sans se déconcerter la sainte jeune fille, « Dieu daig^ne m'y mettre, et si j'y suis, Dieu daigne m'y conserver ! »
Les pharisiens étaient confondus
Se repliant ensuite sur elle-même, et doutant de son état, comme il est naturel à une âme chrétienne.
«Ah! si je savais ne pas être en la grâce de
tt Dieu, je serais la plus dolente du monde Mais
« si j'étais en péché » , ajouta-t-elle naïvement, a la voix tt ne viendrait pas à moi. »
Que l'on approfondisse cette parole , et cette autre : tt Je voudrais que chacun l'entendit, comme je tt l'entends moi-même » .
Chère sainte , il faudrait être pure comme toi , pour entendre les an^es, et tes juges sont indignes de semblables faveurs!
Jeanne est ensuite interrogée sur le parti de Bourgogne; sur les superstitions de son pays, telles que le bois chenu, l'arbre des fées, la fontaine des groseilliers. Elle qui n'a rien à cacher, s'abandonne sans défiance à ses souvenirs du jeune âge, et de ses réponses il ne ressort qu'une seule chose bien inno-
cente: c'est qu'elle faisait des (j^uirlandes en l'honneur de Notre-Dame de Domrémy !
Le mardi 27 février >, maître Beaurepaire reprend rinterro(jatoire , et dit à Taccusée d'un ton mielleux, compatissant^ qui révolte encore plus qu'une franche brusquerie :
Jeanne, comment vous êtes- vous portée depuis samedi ?
fi — Vous le voyez », répondit la pauvre prisonnière, Il le mieux que j'ai pu. »
— Jeûnez-vous tous les jours du Carême?
u — Cela est-il de votre procès? Hé bien !... oui... a j'ai, chaque jour, jeûné pendant ce carême. »
Ainsi c'était à jeun que la sainte jeune fille soutenait le poids de ces interminables interrogatoires
Et cependant, bien que dispensée par la fati(;ue et par l'âge (elle n'avait pas vingt ans) ; si elle n'eût pas jeûné, on lui en aurait peut-être fait un crime!
u Depuis samedi avez-vous entendu votre voix?
i# — Oui , vraiment , et plusieurs fois je l'ai contt sultée sur certaines choses que vous m'avez dea mandées : car si je parlais sans congé, je n'aurais (c pas mes voix en garant n .
— La voix qui vous a parlé est-elle d'un ange, d'un saint, d'une sainte, ou de Dieu directement?
^ Quatrième interrogatoire public (cinquante-quatre assesfeurs)*
« — C'est la voix de sainte Catherine et de saintb ce lilARGUEiiiTE ; elIes ont sur la tête de belles couronnes « très-riches et très- précieuses ! — Si vous en faites « doute, envoyez à Poitiers où j'ai été interrogée. »
— Gomment les distinguez-vous?
tt — Je les distingue par le salut qu'elles me font... u Voilà bien sept ans qu'elles ont entrepris de me conu duire : je les connais bien , parce qu'elles se sont
« nommées à moi J'ai aussi reçu confort de saint
u Michel n
— Quelle fut la première voix qui vint à vous quand vous aviez environ treize ans?
« — Ce fut saint Michel : je le vis devant mes yeux, u il n'était pas seul ; mais bien entouré d'anges du
« Ciel Je ne suis venue en France que de l'ordre
u de Dieu. »
— Avez-vous vu saint Michel et les anges en corps et en réalité?
u — Je les ai vus des yeux de mon corps , aussi bien u que je vous vois ; quand ils s'éloignaient de moi , u je pleurais et j'aurais bien voulu être emmenée u avec eux. »
— Que vous a dit saint Michel cette première fois?
« — Je n'ai pas encore congé de vous le révéler... u Je voudrais bien que vous eussiez connaissance <( de ce livre qui est à Poitiers, où ces choses se « trouvent. »
Et pour prouver qu'en tout elle ne n'a jamais agi que par inspiration divine :
u — J'aurais mieux aimé w, dit-elle, « être tirée
u quatre chevaux, que de venir en France sans la o permission de Dieu. »
— Dieu vous a-t-ii prescrit de prendre un habit d'homme ?
Cette question reviendra dans chaque interrogatoire, sur tous ]es tons et sous toutes les formes. Ëtrang;e aherration des juges de Jeanne> qui ne veulent pas comprendre que, bien loin d'être un crime, cet habit était pour elle la sauvegarde de son innocence...
M — Je n'ai pris cet habit, et n'ai rien fait que du u commandement deNotre-Seîgneur et de ses anges », répondit Jeanne avec une noble assurance; u s'il a m'avait dit d'en prendre un autre, je l'eusse pris, a puisque tel eût été son commandement. »
— Quand vous avez vu venir cette voix, y avaitil de la lumière ?
u — Il Y avait beaucoup de lumière de toutes parts » ; et s'adressant à maître Beaurepaire : « U ne vous en a vient pas autant à vous? »
Le savant docteur ne répondit pas; mais il faut croire qu'il fut blessé au cœur; car, lorsque, vingt et un ans après, il déposera sur Jeanne aux enquêtes de la réhabilitation : a Elle était bien subtile », dira-t-il , tt de subtilité appartenant à femme. •• » Donc, tout étourdi du coup reçu, il saute à l'entrevue de Chinon.
u Y avait- il un ange sur la tête de votre roi? Y avait-il de la lumière?
a — Il y avait plus de trois cents clicvaliers, et plus u de cinquante torches ^ sans compter la lumière sur-
« naturelle ; rarement j'ai des révélations sans qu'il y
« ait de la lumière. »
Comme tous ces hommes paraissaient dans l'ombre, auprès de la radieuse enfant !
— Comment votre roi a-t-il pu ajouter foi à vos dires?
« — Il avait de bons sig^nes, et les clercs m'ont « rendu bon témoignante. Pendant trois semaines j'ai u été interrogée par le clergé, à Chinon et à Poitiers, M et les clercs de mon parti ont été d'avis qu'il n'y a avait rien que de bon en mon fait. »
On lui demande ensuite des détails sur l'église et l'épée de Fierbois. — Elle les donne. — Si elle a prié pour que cet épée fût plus fortunée :
« — Il est bon de savoir que je n'eusse pas voulu « que mon harnois fût heureux ! »
On la questionne sur sa bannière, sur sa forme, sur les mots écrits dessus. — Elle y répond. «Jeanne»/, lui demande-t-on ensuite, « laquelle aimiez vous plus, votre bannière ou votre épée?
a — J'aimais beaucoup ma bannière », répond Jeanne avec feu, a je l'aimais quarante fois plus que u mon épée, je la portais quand j'attaquais les ennea mis, pour éviter de tuer personne. »
a Je n'ai jamais tué personne », ajouta-t-elle en regardant fixement ses juges. . . Les malheureux baissèrent les yeux; ne devaient-ils pas, malgré cette solennelle affirmation, la représenter comme étant' une femme cruelle et sanguinaire ?
— Vous êtes-vous jamais trouvée en des lieux où les Ai](];lais avaient été tués?
« '■ — En mon Dieu, qui de nous n'a pas vu la a guerre? Mais de si tristes choses parlons doucement tt et à voix basse ! »
Cl Je voudrais que cette femme fut Anglaise », s'écria un chevalier qui était présent !
Les meneurs du procès le pensaient peut-être aussi; mais ils ne le disaient pas. On lui fit après nombre de questions sur l'attaque des bastilles d'Orléans ; enfin la séance fut levée.
Ciomme Jeanne était reconduite en sa prison par l'appariteur Massieu,. un chantre de la chapelle de Henri YI demanda à celui-ci , sans égard pour la présence de l'accusée : « Que te semble-t-il de ses réponses? sera-t-elle arse (brûlée)? »
— Jusqu'ici » , répond Massieu , « je n'ai vu que bien et honneur en elle; elle me semble une bonne
femme Je ne sais quelle sera la fin. Dieu le
sait »
L'évéque de Beauvais, instruit de la chose, fit venir l'huissier et le menaça u de le faire boire un peu plus que de raison '>), s'il continuait à se conduire de la sorte.
Le jeudi 1*' mars ', Jeanne, après avoir prêté serinent, ajoute, pour montrer sa sincérité, u Sur tout
^ Emprunté aux dépositions de la réhabilitation. 2 Troisième interrogatoire public (cinquante -sept assesseurs).
« ce qui touche le procès, je vous dirai la vérité a comme si j'étais devant le Pape de Rome. »
Pauvre enfant! Elle jetait, sans s'en douter, legani à ses juges. Ils le relevèrent.
— Quel pape reconnaissez-vous pour le véritable? « —Est-ce qu'il y en a deux »? fit-elle avec naïveté
Réponse accablante pour ceux qui avaient si lon(]^temps nourri le schisme de l'Église.
— N'avez-vous pas reçu, à ce sujet, des lettres du comte d'Armajçnac?
« — Le comte, en effet, m'a écrit; j^allais monter a à cheval ; j'ai répondu que je lui écrirais quand je « serais en repos ; d'ailleurs, j'étais très-embarrassée, u car il voulait que je lui dise auquel des trois papes « Dieu voulait qu'il obéit ; pour moi, je crois que u nous devons obéir à notre Saint-Père le Pape, qui est a à Rome *. »
On la questionne sur les noms de Jésus Marie, et sur la croix qu'elle faisait mettre à ses lettres, toutes choses qui témoignaient de sa piété ; en passant par le crible ennemi, elles deviendront des sacrilèges.
On lui lit ensuite la lettre envoyée par elle au duc
< L*antîpape Benoît XIII étant mort en 1424, sur son rocher de Peniscola (Espagne), quatre prétendus cardinaux^ ses cré.itures, choisirent pour le remplacer, Gilles Mignoty chanoine de Barcelone, qui prit le nom de Clément VJII (cinq ans après, il déposait sa tiare usurpée et se soumettait à Martin V,. le pape légi lime, siégeant à Rome). De son côté, Jean Carrière^ cardinal schismatique , élut à lui seul un autre pape qu'il atp^ pela Benoit XIV; il écrivit au comte d'Armagnac, son protecteur; c'est ce qui motiva la lettre de ce prince à Jeanne d'Arc.
de Bedford et au roi d^Ang^Ieterre. Elle Ja reconnaît, sauf trois njots qu'elle relève : puis planant, de toute la hauteur de son regard prophétique, au-dessus de ses accusateurs : u Avant sept ans », dit la voyante d'une voix inspirée, u les Angolais perdront un plus g^rand u QaQe qu'Orléans... ils perdront tout en France ».
u Les Anglais y auront encore plus grande perte u qu'ils n'ont encore fait, et cela par graude victoire tt que Dieu enverra aux Français »
— Gomment le savez-vous?
« — Je sais cela par révélation, aussi clairement que tt je sais que vous êtes devant moi en ce moment. »
— Allons, scribes de l'Angleterre, hâtez -vous
Enregistrez les nobles paroles de Jeanne, conservez à la France ses solennelles prédictions, et de vos mains ennemies élevez ainsi à la gloire de l'envoyée des Gieux le plus impérissable monument M
Les questions sur sainte Marguerite et sainte Catherine se succèdent... Après avoir passé en revue leurs couronnes , leurs cheveux , leurs vêtements , l'interrogateur dit à Jeanne, qui affiime qu'elles ont une voix douce, belle, humble, parlant ia langue française.
— Est-ce que sainte Marguerite ne parle pas anglais? a — Comment le ferait-elle ^ puisqu'elle n'est pas
du parti des Anglais ? »
a Des saintes qui ne parlent pas anglais ne sauraient venir du Paradis : tel sera le sens pratique donné à ces paroles de la naïve enfant *. »
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Jeanne avait deux anneaux. L'un était entre les mains des Bourg^uig^nons, et lui venait de ses parents; elle le baisait avec effusion avant de se jeter dans la mêlée. Doux et pieux souvenir de la famille, qui ravivait le courage de la g^uerrîère au moment du danger... Du reste, elle n'y attachait pas d'autre vertu. Cet acte si touchant de pitié filiale sera pourtant incriminé par les juges !
L'autre anneau venait de son frère; l'évéque l'avait: tt Je vous charge de le donner à l'église », dît Jeanne. La pauvre bergère ne peut offrir autre chose... Ses chaînes même ne lui appartiennent pas !...
L'interrogateur revient sur les saintes. Lui ont-elles apparu près de la fontaine ?
« — Oui , je les ai entendues. » Nous verrons comment, par la baguette toute -puissante du juge, les saintes du Ciel seront transformées en mauvais esprits, et leurs célestes inspirations en conseils diaboliques et mensongers.
— Quelles promesses vous ont-elles faites?
u — Elles m'ont dit que mon roi serait rétabli dans « son royaume, que ses adversaires le veuillent ou u non... Elles m'ont dit aussi qu'elles me condui- <c raient en Paradis, et de ce les ai fortement reu quises » .
— En avez-vous une autre promesse?
u — Oui, mais je ne le dirai que dans trois u mois. »
— Votre conseil ne vous n-t-il pas dit que vous seriez délivrée de votre prison actuelle?
« — - Parlez-m'en dans trois mois, et je vous réu pond 1 ai. »
On était au !*■' mars... Trois mois après, presque jour pour jour (30 mai), elle échappait à la prison par la mort.
Le }UQe voulait, à tout prix , a prendre les saintes en flagfrant délit de mensonge ! »
— Vous ont-elles défendu de dire la vérité? n demandent -il encore.
« — Voulez-vous que je vous dise ce qui regfarde a mon roi?... D'ailleurs, il y aune foule de choses en M son fait qui ne touchent pas à votre procès. Je sais u bien que mon roi ga(vnera le royaume de France : il je Je sais aussi bien que je sais que vous êtes devant il moi»; puis le sentiment de sa triste position prenant le dessus : u Je serais morte », avoua Jeanne, si il cette révélation ne me confortait tous les jours. »
Douce et sainte victime ! Qui pourra jamais dire tout ce qu'elle a souffert?
— Qu'avez- vous fait de votre mandragore * ? dit brusquement l'interrogateur.
(( — Je n'en ai pas et n'en ai jamais eue, répondit il Jeanne affirmalivemcnt. n Cependant on l'accusera d'en avoir fait usage.
— En quelle figure était saint Michel quand il vous est apparu ?
t C'était, en style de nécromancie, une sorte à* amulette dont les superstitieux chercheurs d'argent se servaient pour en découvrir»
• — Jenel de ses vétrinetit». »
Ici la rlerse^ s'élerant
« — Pensez-Toos », loi dit-elle, avec one pareté Soute céleste, « que Diea n*ait pas de quoi le Têtir? ■
Rappelé à la podeor par ee langage simple et digne, le doctearse rejette sor qodques banalités.
— ÀTait-il des dierenx?
« — Pourquoi les loi aorait-oa ooopés?... Je n'ai « pas \n saint M ichd depuis que j'ai quitté le chair teau de Crotoy. m (Saint Midid, Fange des batailles, a (ait place à saint Gabriel, l'ange de l'amour divin et des saintes consolations.^
On lui demande si, quand elle se confesse, elle croit être en pécbé mortel.
« — Je ne sais si je suis en péché mortel , et je ne a crois pas en avoir iàit les œuvres , et plaise à Dieu a que je n'y sois jamais ; plaise à Dieu que je n'aie a jamais Fait, ou que je fasse œuvnre qui chai^ mon « âme »
On revient au signe du roi, à la couronne qu'il reçut à Reims ; car citait la tactique des interrogateurs de sauter d'un fait à un autre , pour surprendre l'accusée et se tirer eux-mêmes de l'embarras que leur causaient ses réponses
Jeanne déclare qu'elle ne peut, sans parjure, révéler ce qu'elle a promis de tenir secret ; on la pour suit d'autant plus qu'elle ne veut point parler...
Le juge fatigué lève la séance.
Le samedi 3 mars % nouvelles questions sur les ar*
changes saint Michel et saint Gahriel £lle affirme
qu'elJe les a vus.
— Avez-vous su par révélation que vous échapperez? lui demande ensuite l'interrogateur.
« — Cela ne touche pas à votre procès. Voulez-vous « donc que je parle contre moi-même? » ajouta-t-elle avec un admirable bon sens.
— Vos voix vous ont-elles dit que vous seriez délivrée?
« — Oui , elles m'ont dit que je serais délivrée, mais « je ne sais ni le jour ni l'heure... Elles m'ont dit : Aie
« BON COURAGE ET GAI VISAGE ! n
Ah ! de telles leçons dans de telles circonstances ne peuvent venir que du Ciel...
On l'interroge sur l'habit d'homme ; elle s'en réfère sur ce qui a été dit à Poitiers. On insiste, en rappelant les offres des dames de Luxembourg et de Jean de Pressy, à Arras, de lui fournir des vêtements de femme. — Auriez- vous fait péché mortel en les prenant?
Ils sont vraiment bien en peine de sa conscience, ces grands théologiens. Jeanne leur répond d'une manière qui aurait dû leur ôter ce souci et leur servir de leçon : « — J'ai mieux fait d'obéir et servir mon >
li souverain Seigneur, qui est Pieu. »
— Avez-vous tenu des enfants sur les fonts du baptême?
^ Sixième interrogatoire public (quarante et un assesseurs).
11 — J'en ai tenu à Trayes et à Saint-Denis en u France ; je dontiais volontiets aux Gis le nom de u Charles, en l'honneur de mon Koi, aux Sites celui H de Jeanne, d'autres fois tel nom qui plaisait aux N mères.»
— Quand tous alliez par le pays* rareviez-vous les sncrements ?
11 — Oui de temps à autre, n
— Les receviez-Tons en habits d'homme T
i> — Oui ; mais je ne sache pas que je les aie reçus a en armes. »
n'importe ; aux yeux des juges , l'habit suffisait ])onr constituer un sacrilège.
— Quel âge avait Tenant que vous avez visité à Lagoy^
Il — 11 avait trois jours n Jeanne raconte ici le
grand fait de la résurrection de l'eniaut, avec une simplicité qui rehausse la vertu de sa prière...
Il II était noir comme ma cotie, dît-elle en finissant; Il quand il eut hflillé, la couleur lui revint peu Â peu : Il j'étais, avec les autres jeunes filles, A prier à genoux Il devant Notre-Dame, n
_ N'a-t-on pas dit par la ville que c'était vous qui a\ ieî fait cela , et que c'était à votre prière ?
Il — Je ne m'en enquérais point » , répond-elle avec mie idmirable simplicité; c'est à de telles paroles que se l'évèlent les saints.
Le docteur passe successivement k Catherine de 1
Rochelle, et à l'attaque infructueuse de la Charité ^ (Ce manque de liaison dans l'interrogatoire devait bien faXÏQuer la pauvre accusée.)
On lui demande après des détails sur le saui do Beaurevoir : elle les donne et ajoute : u Sainte Catherine tt me dit que ceux de Compiègne seraient secourus. u Je priais toujours pour eux avec mon conseil n . Sainte union dont nous avons vu les effets !
— N'avez-vous pas été irritée au point de blasphémer le nom de Dieu à Beaurevoir, et à Soissons quand le capitaine rendit la ville? — « Je n'ai jamais u maugréé contre saint et sainte, et n'ai point accouu tumé de jurer Ceux qui l'ont dit ont mal ente tendu n . — Quelle charité ! Le mot de calomnie ne
vient môme pas effleurer ses lèvres Sa mansuétude
et sa. douceur ne rappellent-elles pas celles du Maître divin?
— Les gens d'armes ne se faisaient-ils pas des étendards à la ressemblance du vôtre? Ne les renouvelaientils pas?
tt — Oui, quand la lance en était rompue ».
— N'avcz-vous pas dit que ces étendards leur porteraient bonheur?
a — Non je disais seulement : entrez hardiment u parmi les Anglais, et j'y entraia moi-même ».
— Quelle était la pensée des gens qui vous baisaient les pieds, les mains, les vêtements?
^ Nous évitons de reproduire, autant que possible, ce qui a été déjà dit dans la Vie de Jeanne, pour ne pas tomber dans de continuelles répétitions.
o -^ Les pauvres g^ens venaient volontiers à moi, a parce que je ne leur faisais pas de déplaisir ; je les ti soutenais et défendais selon mon pouvoir o .
Il n'y avait pas de cœur d'homme pour tenir devant de telles réponses : des Anglais eux-mêmes laissaient parfois échapper leur admiration pour la sainte accusée, et Ton entendit des assesseurs dire de temps à autre, en oubliant la présence terrible du juge u Jeanne, c'est bien répondu ! »
Chère victime ! Gomment n'aurait-elle pas inspiré de l'intérêt , provoqué des sympathies avec sa jeunesse, sa candeur et sa pudique beauté î
a Assise seule au milieu des docteurs , qui étaient après elle comme une meute acharnée, l'interrompant , changeant de sujet , parlant à la fois , elle conservait un calme inaltérable, leur disant, avec une incomparable suavité de ton, de regard, de parole :
(t Beaux seigneurs, faites Fun après l'autre. » Rien n'égalait a sa présence d'esprit, sa mémoire, ren- « voyant aux réponses qu'elle avait faites , en inditi quant le jour, la date, ne se trompant jamais >. n
Mais aussi la force d'en haut la soutenait, la lumière divine l'éclairait, et, tandis que ses juges n'apercevaient devant eux qu'une pauvre fille assise sur la sellette des accusés, les douces visions des saintes
venaient la réjouir et la consoler!
L'évoque était trop clairvoyant i)our ne pas remarquer l'effet que produisaient la droiture, la sagesse, la
t Voir M. Wallon, Histoire de Jeanne tTÀir. •
fermeté de la captive sur ceux qui assistaient aux débats; l'interrogatoire avait vainement élarg;i son
cercle, nul crime n'en sortait a Rien n'était pur
-comme cette foi, français comme ce courage, chrétien comme cette résignation et cette espérance '... L'astucieux Gauchon déclara donc que, u voulant continuer n sans interruption le procès, il choisirait quel- <]ues savants docteurs, pour recueillir et mettre en ëcrit les principaux aveux de Jeanne.
Si les éclaircissements devenaient nécessaires, il donnerait à quelques commissaires le soin de l'interroger sans fatiguer les autres.
Pauvre Jeanne !
Celte décision de Tévêque, qui transformait la prison en salle d'audience, lui fit verser bien des larmes!...
Privée de l'Eucharistie, la vie et le soutien de son âme, la sainte enfant avait obtenu du bon Massieu, qui la conduisait de la tour au lieu de la, juridiction y de la laisser s'agenouiller devant la chapelle du château, où résidait le Très-Saint-Sacrement.
Sa foi perçant les murailles qui la séparaient de son Dieu, elle l'adorait dans son cœur, et, adressant aux anges gardiens du sanctuaire « ses supplications désolées p, elle les conjurait de dire à son hien-aimé « qu'elle languissait d'amour' ».
Le charitable appariteur fut plusieurs fois repris de sa condescendance par le violent d'Estivet, qui le
^ Laurektie, Histoire de France»
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mcaaçait de le .faire meltre u en telle tour qu'il ne
verrait d'un mois ni lune ni soleil... n Et pour ôier à
relie qu'il appelait l'excommuniée la consolation de
1ère, cet homme cruel venait, parfois, se placer
entre elle et l'entrée de la chapelle
Jsanne alors passait outre ; maïs le lendemain, si le promoteur ne s'y trouvait pas, l'huissier la laissait s'agenouiller de nouveau; heureux de pouvoir procurer celte jouissance si désirée au cœur aimant de la pauvre prîsonnièi'e !...>.
wr^
ni
Cette nouvelle enquête se poursuivit presque sans interruption toute une semaine, du 10 au 17 mars, et plusieurs fois les séances, commencées le matin, continuaient l'après-midi, ce qui constituait pour Jeanne six mortelles heures d'interro(jatoires.
Le commissaire Jean de la Fontaine fut chargé, par Pierre Cauchon , de questionner 'la prisonnière. Un très-petit nombre d'assesseurs et de témoins accompagnaient l'évêque.
I^es interrogatoires de la prison ayant pour but de compléter les précédents , les mêmes questions se reproduisent incessamment, sans épuiser la patience de l'accusée.
Le commissaire lui demande si c'est par commandement de ses voix qu'elle a fait la sortie de Gompiègne. — Jeanne raconte la révélation qu'elle a eue sous les fossés de Melun. — Depuis ce lieu de Melun, ajoute l'interrogateur, ne vous fut-il pas dit par vos voix que vous seriez prise?
— Oui, par plusieurs fois et comme tous les jours,
et je leur demandais, quand je serais prise, de mourir aussitôt sans long^ues souffrances de prison ! Et elles me dirent : Prends tout en gré; il le faut faire ainsi; mais elles ne me dirent pas l'heure, bien que je le leur aie plusieurs fois demandé, et, si je l'eusse su, je n'y fusse pas allée volontiers. (Quelle touchante ingénuité! cest la nature qui se révèle avec ses défaillances.) — «Toutefois », ajouta-t-elle, u j^eusse, à la fin, obéi à leur « commandement, quelque chose qui me dût en coûter ». (C'est le courage chrétien qui apparaît dans toute sa sublime énergie.)
Le si(jne du Roi, la seule question devant laquelle hésite sa nette et ferme parole, revient encore.
— Ce signe dure-t-il toujours... est-ce or, argent, pierres précieuses ou couronne ?
a — Je ne vous en dirai autre chose... Le signe tt qu'il vous faut à vous, c'est que Dieu me délivre a de vos mains, c'est le plus certain qu'il vous sache a envoyer... » Elle dit ensuite comment ses voix lui prédirent que le roi aurait un faon signe pour la recevoir.
— Ce signe venait-il de Dieu ? Ici Jeanne , forcée de répondre et ne voulant, à aucun prix, parjurer sa Foi, imagine de confondre, sous les voiles d'une parabole transparente, sa propre personne avec les esprits invisibles qui l'ont inspirée, et la mission de salut, qu'elle est venue remplir, avec la couronne remise au Roi et dont ils parlaient sans cesse.
De cette manière, malgré les efforts multipliés des interrogateurs 9 lorsqu'ils mettront fin à leurs inces»
santcs investigations, le secret de son Roi ne sera pas sorti de son cœur.
« — Un ang^e, venu de Dieu, et non d'ailleurs», dit la captive, entrant dans Fidée de l'accusation, te remit le si(jne à mon Roi. Bien des fois, j'en remer- « ciai le Seigneur... »
— Votre Roi et vous fltes-vous un salut à l'ançe quand il apporta ce signe?
u — Je fis un salut, me mis à genoux et ôtai mon u chaperon. »
Interrogée ensuite sur les armoiries données à ses frères (on en fera un sujet de grave inculpation), elle répondit avec simplicité : u Le Roi les leur a douce nées, sans requête de ma part et sans révélation. »
Le 12 mars \ le commissaire demande à Jeanne si l'ange qui lui apparaît et celui qui apporta le signe à son Roi étaient le même :
tt — C'est tout un, et jamais il ne m'a failli. »
— L'ange ne vous a-t-il donc pas failli aux biens de la fortune, en ce que vous avez été prise?
u — Je crois que puisqu'il a plu à Notre-Seîgneur, a c'est pour mon bien que j'ai été prise. »
Ici, instinctivement, les yeux se portent sur les chaînes de la victime, sur les murs noircis de son cachot^ et l'on sent grandir en son cœur les profondes sympathies qu'il éprouve pour l'accusée.
— Votre ange, continue l'interrogateur, ne vous t-il point failli aux biens de la grâce?
^ Deuxième interrogatoire secret.
u — Et comment me failli raît-il , puisqu^il me coqu forte tous les jours. Mon confort me vient de sainte tt Marguerite et de sainte Catherine, n — Le courage, la force, la constance qu'elle déploie ne viennent pas
d'elle L'humble jeune fille ne se les attribue pas
davantage , qu'elle ne le faisait de ses victoires sur les ennemis de la France.
— Est-ce vous qui appelez vos saintes, ou viennentelles sans être appelées?
u — Elles viennent souvent sans être appelées, et a d'autres fois, si elles ne viennent bientôt, je de- M mande à Notre-Seigneur de les envoyer, n
Le surnaturel c'est l'élément de Jeanne , c'est sa respiration, c'est sa vie; mais ce n'est point un mysticisme vague, nuageux, qui ne produit aucune vertu solide.... Chez elle, c'est le raîon céleste qui éclaire son intelligence; le feu divin qui l'échauffé son cœur; à sa lumière elle marche, elle court dans la voie étroite de la perfection évangélique, sans se laisser arrêter par les épines et les rudes pierres du chemin !
— Avez-vous quelquefois appelé vos saintes . continue le commissaire interrogateur, sans qu'elles soient venues?
u — Je n'en eus jamais besoin sans les avoir. » Ce mot besoin indique que ce n'était pas une
simple jouissance de l'âme qu'elle recherchait, mais
bien un secours, un guide, un soutien.
— Quand vous promîtes à Notre-Seigneur de garder votre virginité, est-ce à lui-même que \ s parliez ?
(t — Il devait biea suffire de le promettre à celles a qui venaient de par lui, c'est-à-dire à sainte Cathea rine et sainte Marguerite. »
— Qui vous a déterminée à faire citer un homme de la ville de Toul , en cause de mariage?
Quel gain pour l'accusation, si ce fait était avéré!... Jeanne va, de son souffle si pur, dissiper ce sombre nuage.
(( — Ce fut lui qui me fit citer et non pas moi : Je <i jurai devant le juge de dire la vérité, je n'avais rien « promis à cet homme : car, dès la première fois que a j'ai entendu ma voix y j'ai voué ma virginité tant tt qu'il plairait à Dieu, et j'étais alors en âge de treize
a ans ou environ Mes voix m'assurèrent que je
u gagnerais mon procès, dans la ville de Toul... »
Ces explications étaient autant d'armes contre les juges... car, selon la croyance commune, les mauvais esprits n'avaient aucun empire sur une vierge... Mais voici un autre grave méfait qui va ressortir, à leurs yeux, des paroles de Jeanne.
— Avez-vous parlé de vos visions à votre curé , où à tout autre homme d'église?
u — Non , j'en parlai seulement à Robert de Beauu dricourt et à mon Roi. Ce ne sont pas mes voix qui a m'ont contrainte à les cacher : mais je craignais beautt coup de les révéler, de peur que les Bourguignons u ne missent empêchement â mon voyage, et tout
particulièrement j'avais peur que mon père ne m'en
empêchât. »
— Croyez-vous avoir bien fait de partir, sans le congé de votre père et de votre mère?
u — En toutes choses je leur ai bien obéi , excepté u en ce voyage; mais depuis je leur en ai écrit, et ils M m'ont pardonnée. »
— Quand vous avez quitté votre père et votre mère , croyez-vous avoir péché î
u — Puisque Dieu le commandait, il convenait « d'obéir... puisque Dieu le commandait», ajouta-telle, avec une indicible énergie, (c si j'eusse eu cent u pères et cent mères, et que j'eusse été fille de roi, je a serais partie ! ... »
Le commissaire, ne pouvant se défendre d'une secrète admiration, s'arrête un instant, puis il lui demande avec douceur :
— Avez-vous consulté vos voix , pour savoir si vous deviez annoncer votre départ à votre père et à votre mère?
La candeur de Jeanne vient déjouer le piège que renferme cette demande : montrer que ses voix étaient de mauvais esprits, puisqu'elles l'excitaient à Tinfraotion du quatrième commandement.
(( — Quant à mon père et à ma mère, mes saintes u auraient été bien aises que je leur disse, si ce n'eût u été la peine que je leur aurais faite en leur annonu cant. Pour ce qui est de moi, je ne leur aurais dit à u aucun prix. Elles me laissèrent libre de leur parler a ou de me taire. »
Faites vous la révérence à saint Michel et r
anges, quand vous les voyez?
a — Oui, et après qu'ils sont partis, je baise la a terre où ils ont posé. »
Ces témoig^na(jes de vénération lui seront imputés, comme étant autant d'actes d'idolâtrie.
— Sont-ils longtemps avec vous?
« — Bien souvent ils viennent parmi les chrétiens , tt et souvent je les y ai vus. »
Le reg^ard des saints est lucide; leur âme, dég;ag;ée de la matière, par leur innocence, perçoit ce qu'il nous est impossible de voir; delà cette différence d'appréciation que l'on remarque entre nous et les familiers du bon Dieu.
— Yos voix ne vous appellent-elles pas « fille de Dieu... de l'Éfjlise... fille au g^rand cœur?»
« — Depuis la levée du siège d'Orléans, et tous les «jours depuis, quand elles me parlent, souvent elles a m'appellent Jeanne la Pucelle, fille de Dieu. »
Le même jour, lundi après-midi % Jean de la Fontaine parle à l'accusée du songe de son père, qu'il eut deux ans après qu'elle eut entendu ses premières voix.
Elle le raconte et ajoute :
« — Mon père et ma mère ont presque perdu le u sens quand je suis partie pour Yaucouleurs... n
— En prenant habit d'homme pensiez-vous mal faire?
' Troisième interrogatoire secret.
u — Non, et même, à présent, si j'étais avec ceux « de mon parti et en cet habit d'bomme, il me semble u que ce serait un grand bien pour la France de faire tt encore comme je faisais avant d*étre prise... »
Les jugées ne pensaient pas ainsi, et ne paraissaient pas très-convaincus du bien qu'il en résultait pour la France anglaise y représentée par eux.
— Com ment auriez-vous délivré le duc d'Orléans?... Rien de ce que Jeanne avait pu dire ou faire ne leur échappait.
a — J'aurais pris assez d'Ang;lais en France pour le u ravoir, et si je n'en eusse assez pris^ j'aurais passé « la mer pour aller le chercher en Angleterre. »
— Sainte Catherine et sainte Mar(juerite vous ontelles dit ces choses absolument et sans condition ?
u — Oui , je l'ai dit à mon Roi , et qu'il me laissât (( traiter des scig^neurs angolais ,« qui étaient alors pri- « sonniers. Si j'eusse duré trois ans, je l'eusse dé- « livré »
Le 13 ', le vice -inquisiteur Jean Lemaitiie, sur l'ordre formel de l'inquisiteur général, intervient au procès en qualité de juge. Il confirme A^Estivet dans la charge de promoteur, Massieu^ dans celle d'exécuteur des citations , et adjoint comme greffier Nicolas Taquel, prêtre du diocèse de Rouen , à Manchon et à Bois' Guillaume,
— Quel est le signe que vous avez remis au Roiî
1 Quatrième interrogatoire secret.
demande-t-on à Jeanne, par ordre de Févêque, le 13 mars , dans le quatrième interrog^atoire secret. (( J'ai prié et promis de ne pas dire ce signe », répond Taccusée; u voudriez-vous me rendre infidèle à mon u serment? »
Puis reprenant sa parabole :
« — Ce signe fut qu'un ange certifia à mon Roi, en il lui apportant la couronne, qu'il aurait tout le u royaume de France, moyennant le secours de Dieu , u et moyennant mon labeur; qu'il eût h me remettre a en œuvre, c'est à savoir à me bailler des hommes u d'armes; qu'autrement il ne serait de sitôt couronné u et sacré. »
— Gomment Vange apporta-t-il la couronne? La posa-t-il sur la tète du Roi? De quelle matière était-elle? Jeanne fait à toutes ces questions des réponses symboliques, dont les juges affectent de ne pas saisir le vrai sens. On ne saurait reprocher à Ja jeune fille d'avoir manqué de sincérité, en donnant ainsi le change à ses accusateurs. N'étaient-ils pas prévenus qu'elle ne pouvait s'engager à faire connaître un fait qui regardait directement son Roi? D'ailleurs, en réalité, n'avait-elle pas été pour Charles l'ange de la délivrance ?
N'était-ce pas elle qui, de ses mains victorieuses, avait replacé sur son front découronné par la défaite la brillante couronne de Clovis, de Charlemagne et de saint. Louis? Co qui étonne, ce qui fait mal dans ces
istes débats , c*est l'odieuse persistance avec laquelle
i cherche à découvrir un secret que l'honneur na-
tional et un en|;ag^emeat sacré défendent à Jeanne de révéler.
— Quand vous vîntes devant Paris, eùtes-vous révélation de vos voix d'y aller?
« — Non, j'y vins à la requête des gentilshommes, tt qui voulaient faire une escarmouche ou vaillance u d'armes. Il en fîit de même pour la Charité et Pont- « rÉvêque. »
— N'avez-vous pas dit devant Paris : a Rendez la ville de par Jésus? n
u — Kon, mais j'ai dit : Rendez la ville au Roi de France. »
Le mercredi, 14 mars % Jeanne, interpellée sur le saut de Beaurevoir, donne de nouveaux détails, qui comprennent la prédiction faite par ses saintes, de la prise de Compiègne à la Saint-Martin d'hiver : elle afBrme toujours qu'elle n'a pas voulu se tuer; mais éviter d'être livrée aux Anglais, et aller au secours des bonnes gens de Compiègne. On le voit, la question du suicide préoccupe vivement les juges. Jeanne doit encore répondre sur ses voix : la lumière qui accompagne les saintes.
« — Il n'est jour qu'elles ne viennent dans lechâa teau... », dit-elle, a et elles ne viennent pas sans lumière. Je leur ai demandé trois choses :
« 1" Ma délivrance;
(c 2** Que Dieu vienne en aide aux Français et u garde bien les villes de leur obéissance;
t Cinquième interrogatoiie secret.
« 3^ Le salut de mon âme. »
Ces trois demandes représentent bien les trois états de Jeanne :
— Gomme prisonnière elle désire sa liberté.
CSomme envoyée de Dieu, elle se fait médiatrice pour son peuple auprès du Seig^neur.
Oomme sainte, elle ne réclame, pour prix de ses héroïques efforts, ni les honneurs, ni les richesses ; elle ne veut qu'une seule chose, parce qu'elle est a cet unique nécessaire » dont parle l'Évangile : le
SALUT DE SON AMe!,
Ici Jeanne présente une supplique à sqs ju{jes, qui montre combien elle souffrait des continuels assauts qu'on lui faisait subir.
a Si je dois être amenée à Paris» (Elle ne devait point y aller!...), « je vous en prie, ayez par écrit le « double de mes interrogatoires et de mes réponses, ti afin que je ne sois pas travaillée de nouveau de tant u de demandes. »
Cependant c'était son triomphe, et l'on peut dire qu'elle ne parut jamais plus grande que dans cet obscur champ de bataille, qui avait pour étroites limites les murailles d'une prison.
— Vous avez dit à Monseigneur de Beau vais, continue Jean de Lafontaine, a qu'il se mettait en grand danger de vous mettre en cause », de quel danger avez- vous parlé * ?
* Il est facile d'apercevoir qu'une crainte mystérieuse s'est emparée de Tàme de Cauchon. La force tremble devant l'innocence désarmée ! . ••
Jeanne répète Tavertisseineut qu'elle a donné à l'évêque.
I^e commissaire insiste : mais quel est ce péril et ce danger?
tt — Sainte Catherine m'a dit que j'aurais secours : « je ne sais si ce sera d'être délivrée de la prison, ou si, u quand je serai en jugement, il viendra quelque u trouble, par le moyen duquel je pourrai être déliu vrée. Le secours me viendra, je pense, de l'une ou de « l'autre manière : au surplus, mes voix me le disent. »
— Ecoutons écoutons ; les suppositions de la
simple jeune fille vont disparaître devant ces paroles tombées du ciel :
a Jeanne, tu seras délivrée par une GRANDE VICa TOI RE; et elles ajoutent: Prends tout en gré, n'aie «souci de ton martyre; tu viendras finalement au « Royaume du Paradis! »
u Elles m'ont dit cela absolument et sans faillir. »
Voilà la délivrance, voilà la victoire. Jeanne le comprendra au jour suprême : en attendant, le sens réel de la prédiction, visible pour tous, restera voilé à ses yeux.
Touchante attention de la Providence, qui veut épaqjner à la victime ce que la longue perspective et la certitude de son supplice auraient eu de trop cruel pour son pauvre cœur. Aussi Jeanne ajoutet-elle qu'il faut entendre par son martyre la peine et l'adversité qu'elle souffre en sa prison.
a — Je ne sais si j'aurai plus grande peine à souffrir; « de cela je m'en rapporte à Dieu, n
Le commissaire lui demande alors si, depuis cette promesse finale « d'aller en Paradis » , elle se tient assurée d'être sauvée et de ne pas être damnée en enfer?...
— Je crois fermement ce que mes voix m'ont dit, « que je serai sauvée (si je garde ma virginité de corps a et d'âme), je le crois aussi fermement que si je « l'étais déjà.»
— Après cette révélation, croyez-vous que vous puissiez pécher mortellement?
a — Je n'en sais rien , et du tout je m'en attends à « Notre-Seigneur. »
— Jeanne , c'est là une réponse de grand poids, fit l'interrogateur.
u — Oui, et que je tiens poiir un grand trésor... » Trésor du cœur, richesse de Pâme, que ses juges seront impuissants à lui enlever !!!...
Le même jour (mercredi 14 mars *), il y eut séance dans l'après-midi.
— Puisque vous croyez , d'après la révélation de vos voix y demanda le commissaire à l'accusée , que vous serez sauvée , avez-vous besoin de vous confesser?
u -. Je ne sais pas avoir péché mortellement ; mais « si j'étais en pécjbé mortel, je pense que sainte Cathe- « rine et sainte Marguerite m'abandonneraient aussi- „ tôt. — « Je crois », ajoute-l-elle, pour répondre à la question qui lui était faite, « que l'on ne saurait trop u nettoyer sa conscience. »
1 Sixième interrogatoire secret*
La simple jeune tille à une tbéolofpe qui vaut bien celle de celui qui Tinterrog^e.
— Prendre un homme à rançon et le faire mourir, est-ce un péché mortel ?
— a Je ne Tai pas fait. »
La mort de Franquet d'Arras occupera l'accusateur. Entre autres questions on demande à Jeanne si elle n'a pas donné de Tardent à celui qui Ta faite prisonnière.
« — Je ne suis pas monnayer ou trésorier de a France, pour bailler de l'argent », répond-elle avec enjouement.
Le siège de Paris, le cheval de l'évèque de Senlis {vieille haquenée qui avait été chèrement payée, et qui fut envoyée dès qu'on la réclama), l'habit d'homme et la chute du donjon de Beaurevoir se reproduisent encore.
(c — Pour ce dernier point », dit Jeanne, a ce n'est u pas par désespoir que je me suis jetée du haut « du donjon : ce n'a pas été bien à moi , j'ai mal fait, u c'est la plus grande désobéissance dont j'ai jamais u affligé mes saintes; mais, après m'être confessée, a d'après le conseil de sainte Catherine, Dieu m'a u pardon née. »
— En avez-vous fait pénitence?
(c — Oui , et ma pénitence m'est venue , en grande u partie , du mal que je me suis fait en tombant, n — Disons que s'il y manquait quelque chose , les juges lui fournissent charifablement le moyen d'expii
non-seulement ce péché, mais toutes les fautes qu'elle aurait pu commettre.
En vérité, le cœur se soulève en présence d'un pliarisaïsme qui rappelle si bien celui des. juges du I^édempteur divin !« Il a blasphémé, que vous en semble? » demande Caïphe au Sanhédrin... et le tribunal de lui répondre : u II a mérité la mort!... »
tt Quant à mon habit », reprend Jeanne, « puisque tt je 1*» porte, par le commandement du Seigneur, et u pour son service, je ne crois pas mal faire; aussitôt u qu'il plaira à Dieu de me le prescrire, je le déu poserai. »
Dans l'interrogatoire du jeudi 15 mars, le procès entrera dans une nouvelle voie. Faîre passer pour sorcière, pour suppôt du démon, cette chaste et sainte fille, il n'y avait pas d'apparence; il fallait y renoncer, mais la mettre dans la nécessité ou de renier la divinité de sa mission, ou de refuser de se soumettre à V Eglise, que ce tribunal unique avait la prétention de représenter, c'est là le dédale dans lequel Pierre Gauchon et ses adhérents sauront retenir la victime , sans qu'elle puisse trouver d'issue pour en sortir. Aussi Jean Lohier^ clerc normand, très-versé dans la jurisprudence, dit-il avec une rare sagacité à Manchon, qui lui demandait ce qu'il pensait du procès et de l'accusée. « Vous voyez la manière dont ils procèdent, ils la prendront, s'ils peuvent, par ses paroles; si au lieu de dire, a je sais de certain », en ce qui touche les apparitions, elle disait *. « il me semble n, m'est avis
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que nul hoinme ne pourrait la condamner. Il parait, dit-il encore au bon greffier, h qu'ils procèdent plus par haine qu'autrement, et pour celte cause, je ne me tiendrai plus ici; car je ne veux plus y être '. n
Cependant l'évfique de Beauvais, qui ne craignait pas de consulter, quitte à ne pas suivre les avis donnés, fil connaître & Lohier, pendant sod court séjour à Rouen, les pièces du procès. Celui-ci déclara, 1 que loul cela n'était pas en forme, les assesseurs n'étant pas libres; que l'on procédait à huis clos; que l'accusée, simple fille, n'était pas capable de répondre seule sur de si grandes choses, et à de tels docteurs, a Enfin l'homme de loi osa dire à l'implacable juge : u C'est un procès contre l'honneur du prince dont l'accuséetient le parti: il faudait l'appeler, lui aussi, et donner à l'inculpée uu défenseur!... »
Gel avis motivé ne fut pas du goût de CauchoD, ce qui lui fil dire, en présence de quelques affidés : u Voilà Lohier qui veut tout calomnier, et dire que " noite procès ne vaut rien. Qui l'en voudrait croire, « il Faudrait tout recommencer. On voit bien de quel u pied il cloche. Par saint Jean! nous n'en ferons rien, Il ei nous le conlinuerons comme il est commencé. »
Ici vient se placer sous notre plume un des plus révoltants épisodes du drame sanglant dont nous retraçons, en ce moment, les scènes émouvantes. Parmi les plus chauds partisans de Canchon, se trouvait
< On le itinnsça, dil-on, delejeterï l'eau; mais il quîtia Boaeii , et alla demeurer i Borae, où il mourut doyen de roU
Nicolas Loyseleur, chanoine de Rouen. Tout dévoué • aux An(;^lais, il forma avec l'évêque et le comte de Warwick une sorte de triumviraty dont chaque membre avait un rôle bien distinct : celui de traître échut à Loyseleur; il s'en acquitta avec une dégoûtante servilité.
Admis dans la prison de la prisonnière, il gag^na sa confiance , en se disant natif des Marches de Lorraine; prisonnier comme elle, pour la cause sacrée du Roi de France et de la patrie... 11 lui parla des lieux qui Pavaient vu naître... de ses parents... de sa mère... de ses compagnes d'enfance... Il lui donna des nouvelles de la guerre; lui montra un visage ému, compatissant; enfin il n'épargna rien pour connaître, jusqu'aux derniers replis de cette âme simple et candide , qui s'ouvrait à lui sans détours.
Les trois amis espéraient que, dans l'abandon d'une conversation intime, l'accusée ferait, au prisonnier de la tour, d'importantes confidences. Afin de les recueillir, sans qu'une mémoire, peut-être infidèle, pût en faire perdre quelques mots, Gauchon et War- Wids. conduisirent, un jour, Manchon et Bois-Guilïaume dans une pièce qui , au moyen d'un judas, — que ce mot est significatif dans une telle circonstance, — avait jour sur la prison.
Loyseleur était en ce moment auprès de Jeanne, la questionnant sur ses révélations, a Écrivez , dirent les deux introducteurs aux greffiers, ce que vous entendrez. »
\ — Nous sommes des greffiers et non des delà-
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tours n, répondirent ces hommes avec une noble in- Irépidilé : u qu'on la questionne ou vertcmcat et nous écrirons; quant â faire l'office des Idclics, jamais. »
11 fallut céder, mais Vaccusalion n'y perdit rien; car l'espion rapportait ce que Jeanne lui <Iisait l^milièrcmcnl,clon l'inscrivail pour rinlcrro{;cr, et tâcher de la prendre n par surprise et astuce ■>.
Au Gommencemenl de la séance du jeudi 15 mars ', le commissaire exhorta Jeanne cbaritablement de s'en rapporter au ju[;euient de la sainte mère l'Ëglise, si elle a fait quoique chose qui soit contre la foi.
H — Que mes réponses soient examinées par les u rlorcs.-.'i, ri-pondit-elle; u s'il y a quelque chose de Il contraire A la foi chrétienne que Notre -Seigneur a <i commandée, je ne le voudrais soutenir, et je serais u bien fflcbée d'aller à l'encontre, n
On lui donne alors la dùBnitlon de VEglise triomphante et de l'Église miliiante, l'adjurant de soumettre à celle-ci ce qu'elle a (ait de bien ou de tuai '.
a — Je ne vous en répondrai pas autre chose pour aujourd'hui. »
— Dites-nous comment vous avez pensé à vous échapper du clifitcau de Deaulicu?
II — Je n'ai jamais été prisonnière en aucun lieu B sans désirer d'en sortir, mais il ne plaisait pas A B Dieu que j'échappasse pour cette fois; il fallait que
■ Septième imerrogatoire lecreU
3 D'après ud des témoiiia de U réhabiMution, ces dù(in !(■'<"<' lui éuieni le plus goaveiit donnéei cd latîn.
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— Avez-vous, de Dieu ou de vos voix, permission de sortir de prison quand il vous plaira ?
u — Je l'ai demandée plusieurs fois, et ne l'ai pas obtenue. " Quelle naïveté ! Quelle candeur ! Ces mois reviennent souvent sous nolJ'c plume, parce qu'ils sont l'expression de la vérité.
— Vous désirez beaucoup entendre la messe, eli bien! qu'aîmertez-vous mieux, prendre l'habit de femme et entendre la messe, ou demeurer en babît d'homme et ne pas l'eulendreî
A la pensée d'assister au Divin Sacrifice, le visage
de Jeanne s'épanouît de bonheur ccpenàanl,
toujours prudente, elle ae cède pas à l'enlraineraGnl de sa tendre pi été.
Il — Faites-moi faire une robe /on^ue jusqu'à terre, a sans queue; donnez-la-moi pour aller à la messe, u et puis, au retour, je reprendrai l'habit que j'ai. "
— Je vous le dis encore une fois, consentez à prendre l'habit de femme pour assister à la messe (le juge n'entendait pas le lui laire quitter après).
Il — Je me conseillerai sur ce, et puis je vous réu pondrai ; mais je vous en supplie, en l'honneur de «Dieu et de Notre-Dame, permettez-moi d'entendre (I la messe en celte bonne ville. »
— Consentez simplement et absolument à prendre babit de femme.
« — Permettez-m'en une comme une fille de vos « bourgeois, c'est-à-dire une bouppelande longue, je la
« prendrai pour aller entendre la messe; je voas en a requiers le plus instamment que je puis. « Et, en prononçant ces mots, tout le cœur de Jeanne était sur ses lèvres, a Permettez-moi de l'entendre avec Pbabit u que je porte en ce moment et sans rien changer... » On voit bien que la jeune fille n osait dire comment dans sa prison, sans cet babit protecteur, elle se serait pour ainsi dire trouvée à la merci de ses vils gardiens
a Sous les yeux de ces soldats, parmi leurs insultes et leurs dérisions, elle était de plus espionnée du dehors. Winchester, Tinquisiteur, et Cauchon avaient chacun une clef de la tour... et, pour mieux Tobserver, sans qu'elle pût s'en apercevoir, on avait tout exprès peixé la muraille... Dans cet infernal cachot, chaque pierre avait des oreilles et des yeux ^ »
Bien loin d'accéder aux brûlants désirs de la captive, on revient à la question de TÈglise. — Voulez-vous, lui demande-t-on , soumettre à la décision de l'église vos faits et vos dires? (Mais l'Église, en tant que simple tribunal ecclésiastique en avait déjà décidé à Poitiers.)
L'accusée, sans relever ce fait, répond avec une ferveur de foi qui émeut le cœur. — u Mes œuvres et u mes faits sont tous en la main de Dieu; du tout je a m'en attends à lui. Je vous certifie que je ne vou* a drais rien dire ou faire contre la foi chrétienne; si « j'avais rien fait ou dit que les clercs pussent dire
1 MiGHELBT, p. 152.
u y être contraire, je ne le voudrais soutenir et le u bouterais dehors. »
On la questionne de nouveau sur l'hommaçe qu'elle rend à ses voix y sur son obéissance à suivre leurs conseils. Après avoir satisfait à toutes ces interrog^atîons , elle raconte comment saint Michel lui annonça l'assistance des deux vierges martyre^
— Si le diable se mettait en forme ou siQue d'angle, lui dit-on, comment reconnaitriez-vous qu'il est un bon ou un mauvais esprit ?
Un sourire de moquerie erre sur les lèvres de plusieurs , comment Vinspirée va-t-elle se tirer de ce pas g^lissant ? — Mais Jeanne , sans avoir l'air de s'apercevoir du piège, le déjoue, en répondant avec une incomparable simplicité de langage : u Je reconu naitrais bien si c'est saint Michel , ou une chose con^ « tre faite, »
— Quelle doctrine vous enseîgnait-il? La pureté de l'enseignement, voilà la pierre de touche qui fait discerner la vérité du mensonge, la réalité de la fiction.
a — 11 me disait que je fusse bonne enfant, que a Dieu m'aiderait; que je devais venir au secours du u Dauphin , enfin il me racontait la grande pitié qui il était au royaume de France. »
« Touchant secret de femme et de sainte ! Tout le fond de ce cœur est dans ces mots naïfs, d'accent profond, et cette pitié fut si grande en elle qu'elle n'eut
us piftV d'elle-même, qu'elle fit ce souverain effort
! s'arracher à sa nature ; elle souffrit tant de maux
des autres et fit si tendre , qu'elle en fut intrépide et brava tous les maux '... »
— Vous avez prétendu que, a pour avoir dit la vérité, les hommes étaient quelquefois pendus », connaissez -vous en vous quelque crime ou faute pour lesquels vous puissiez ou deviez mourir ?
Ici r interrogea toire dépasse toutes les limites du droit et de la justice : cette question révoltante n'a même pas pour but de s'en rapporter au témoi(jnage de l'accusée, car lorsque, forte du cri de sa conscience, elle répond avec une sainte assurance :
il — Non, je n'en connais pas », ses juges ne la croient pas, ils se taisent et la séance est levée. Il en est temps vraiment : le spectacle d'une telle innocence, aux prises avec un si grand aveuglement chez les uns , et une si évidente mauvaise foi chez les autres, fatigue et révolte au delà de toute expression, et l'on partage le besoin de repos que ressent la sainte accusée.
Le samedi, 17 mars ', le commissaire interrogateur, Jean de Lafontaine, revient, sans transition, à l'extérieur de l'archange cependant déjà tant de fois décrit.
— En quelle forme, quelle grandeur, quel habit, saint Michel vous apparait-il?
a — En la forme d'un très-vrai prucChomme : de u son habit et du reste je n'en dirai rien de plus.
1 MiGQELET, Histoire de Jeanne d*Àrc, p. 7 et 8. 3 Huitième inrrrrogatoire secret.
u Je crois les faits et dires de saint Michel qui m'est ce apparu, aussi fermement que je crois que Notre- « Seigneur souffrit mort et passion pour nous ; et ce « qui me porte à le croire, c'est le bon conseil , confort u et bonne doctrine que j'ai reçus de lui. »
— Voulez-vous, pour tous vos dits et faits, vous soumettre à la d<^cision de notre sainte mère TËglise? Cette demande a déjà été faite, Jeanne y répond avec de nouvelles protestations de fidélité et d'amour.
(( — L'Église ! dit-elle , je l'aime et la voudrais souci tenir de tout mon pouvoir, pour notre foi chrécc tienne... » tt revenant sur ce qui est pour elle un continuel sujet de prières et de larmes : — « Ce n'est pas u moi », s'écrie la pauvre fille, « qu'il faudrait empê-
c< cher d'aller à l'église et d'entendre la messe
<c Quant aux bonnes oeuvres que j'ai faites et à mon u arrivée auprès du Roi, il faut que je m'en attende c< au Roi du Ciel , qui m'a envoyée à Charles , roi de a France, fils de Charles, qui a été Roi de France. » Et , en parlant ainsi, le visage de Jeanne brillait d'un éclat surnaturel , et ce mot de France, répété par les échos de la prison , frappait d'une mystérieuse terreur les réfractaires de la patrie...
« — Vous verrez », continua l'accusée, saisie d'un esprit prophétique , « que les Français gagneront « bientôt une grande victoire, et que Dieu enverra « une besogne si grande que tout le royaume sera Ci ébranlé. Je le dis afin que lorsque ce sera arrivé, on u ait mémoire que je l'ai dit. » — Quand cela arrivera-t-ilî
u — Je m'en attends à Notre-Seigneur. » Cétaît assez. . On lui demande encore si elle veut s'en rapporter à la décision de l'Église?
u — Je m'en rapporte à Dieu qui m'a envoyée, à tt Notre-Dame, à tous les saints et saintes du Paradis. tt £t m'est avis que Dieu et l'Église c'est tout un , et u qu'on n'en doit faire de difficulté... £lst-ce que vous u ne croyez pas que Dieu et l'Église sont tout un? n demande-t-elle à son tour...
IMais les juges de revenir à la définition de l'Église triomphante et de l'Église militante, et d'insister pour qu'elle se soumette à cette Église, ainsi définie.
u — Vous me parlez d'Église triomphante et o d'Église militante, je ne connais rien à ces termes n, répond la simple jeune fille, a mais je veux me souu mettre, de par Dieu, à l'Église comme il conu vient à une bonne chrétienne ^ . »
Ne pouvant, malgré ses protestations de fidélité à rÉ[;]ise, satisfaire ses juges et comprenant qu'ils veulent l'amener à reconnaître leur compétence, l'envoyée du Seigneur, la messagère du Ciel, ajoute d'un air inspiré :
u — Je suis venue au Roi de France de par Dieu , a de par la bienheureuse Vierge Marie , tous les saints a et saintes du Paradis, et l'Église victorieuse de làa haut. A cette Église je soumets toutes mes bonnes u actions, tout ce que j'ai fait et ferai... De dire si je A me soumets à l'Église militante, je ne répondrai
t Déposition de Manchon. O'Rbillt, 2® vol., p. 426.
« maintenant autre chose. » — Elle en avait assez dit, mais leur surdité volontaire les empêchait de comprendre la céleste enfant.
— Que répondez-vous au sujet de l'habit de femme qui vous est offert pour pouvoir aller entendre l» messe?
On se souvient qu'elle l'avait accepté, pourvu qu'on lui permit de reprendre l'habit d'homme dans sa prison, ce qui n'entrait pas dans leurs vues. Aussi Xeanne, sans entrer dans une discussion inutile, leur répond qu'elle ne le prendra que lorsqu'il plaira à Notre-Sei{jneur, « et s'il arrive », ajoute-t-elle, « que «je doive être menée jusqu'à jug^ement et qu^il me « faille dévêtir j je requiers les seigneurs de l'Ëo^lise, n de me faire la grâce d'avoir une cliemise de femme a et un capuchon sur la tête. J'aime mieux mourir « que de révoquer ce que Dieu m'a fait faire. »
— Puisque vous portez l'habit d'homme, parle commandement de Dieu, pourquoi demandez- vous une chemise de femme pour Tarticle de la mort?
Jeanne écrasa son juge sous cette réponse, d'une effrayante simplicité :
« — Il aie suffit qu'elle soit longue »; montrant ainsi que dans cette extrémité elle était bien moins préoccupée de la vie que de la pudeur > ! »
— Savez-vous si sainte Catherine et sa i nie Marguerite haïssent les Anglais? Cette question» faite sans être amenée, pouvait surprendre Jeanne.
1 MiCHBLET, Histoire de Jeanne d'Arc, p. 60*
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« — Elles a!meDt ce que Dieu aime eï haïssent ce a qu'il haitn, répond-elleavec une admirable justesse.
— Dieu Iiail-il les Anglaise
u — De l'amour ou de la haine que Dieu a aux u Anglais, ou du bien qu'il fera k leurs âmes, je ne u sais ; mais je sais bien n, et ici les veux de Jeanne bnçaient des flammes, u qu'ils seront boutés hors de H France , et que Dieu enverra victoire aux Français u contre les Anglais. »
Ce chapitre attirail toujours aux séides de l'Angleterre des réponses peu satis&isantet pour leur amourpropre aoti national ; néanmoins ils y revenaient avec acharnement.
— Dieu était-il pour les Anglais, quand ils prospéraient en France?
Cl — Je ne sais si Dieu haïssait les Français, mais K je crois qu'il voulait les faire battre pour leurs u péchés, s'ils y étaient. »
— Quelles armes avez-vons offertes à Saint-Denis, et pourquoi avez-vous f&il cette offrande?
u — Par dévotion et comme ont cootume de faire H les gens d'armes quand ils sont blessés »; et trouvant dans son fime un de ces élans patriotiques qui lui élaient familiers:
u — Ayant été blessée devant Paris n, ajoula-t-elle, o je les otiris à Saint-Denis, parce que c'est le CBI «DE FRANCE!...»
INTERROGATOIRES DANS LA PRISON, 27T Le même jour, 17 mars', il y eut une (ieustèrae séance clans l'après-midi.
L'étendard vîclorieux de la Pucelle d'Orléans occupe (le nouveau les juges.
Il — L'étendard était commandé par Noire-Sei- ^
Il 0neur n, dit Jeanne, « par les voix âe sainte Caihe- |
« rine et de sainte Marguerite; et parce qu'elles me u dirent : Prends fétendard, de par le Roi du Ciel, i
« je fis faire cette figure des deux anges et de Dieu « tenant le monde. J'ai tout (ait par leur com- (1 mandement, n
— Leur avez'vous demandé si, pac la vertu de cet étendard, voua gagneriez toutes les batailles où vous
vous trouveriez, et vous auriez vicloiio? i
u — Ellesm'ont dit de le prendre bardiment et que « Dieu m'aiderait, n •
— Qui aidait plus, vous à votre étendard ou votre •- ~ étendard k vous?
Il — Delà vîctoîrede mon étendard ou de moi-même, a je m'en attends à Noire-Seîgneur. n .
— L'espoir d'avoir victoire était-il fondé en votre I étendard ou en vous? ^
«Il était fondé en Notre-Seigueur, et non ailleurs.» .
Après plusieurs questions secondaires sur le mémo sujet , on demande à Jeanne si elle pense que son Roi '
a bien fait de luer ou de (aire tuer le duc de Bonr- i
gogne. I
Sa réponse est pleine de sagesse. ■
1 Neuvième interrogatoire secret.
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u — \!ie fat grand dommage •>, dîl-etle, u poar le H royaume de France ; mais quelque chose qu'ït y ail u entre eux, Diea m'a ravoyée an $ecoun du Roi de
— Puisque TOOi avez dédaré b Honseignenr de Beauvais, reprend le pi^posé de l'érfqne, que vous répondriez à lui et àses commissaires, comme vousfe-iez devant u noire Saint-Père et seigneur le Pape », el qu'il y a beaucoup de questions auxquelles vous ne voulez pas répondre, dites si vous répondriez plus pleinement devant lui que vous ne le laites devant nous?
u — Je vous ai répondu tout le vrai que j'ai su, et, n s'il me revenait autre chose i la mémoire que je n'ai • a dite , je le ferais volontiers, o
— Ne vous sembie-l-il pas que vous soyez tenue de répondre plus pleinement à notre seigneur le Pape, vicaire de Dieu , de tout ce que l'on vous demanderait toucliant la foi et le fait de voire conscience, que tous ne répondez A nous?
(I — Eb bien ! que l'on me mène devant lui , et en u sa présence je répondrai tout ce que je dois réa pondre. »
L'inierrogatenr, on le voit, a beau manier en tous sens le glaive à deux tranchants de la parole, il n'en fait jaillir qu'un feu puret sacré... Cet appel an Pape passe inaperçu, le docteur se rabat platement sur les anneaux de la jeune fille, sur les signes de respect qu'elledonne A set saintes sur les esprits, qui volent en l'air avec les fées.
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Jeaane en a entendu parler, mais elle croit que c'est par sorcellerie.
— N'a-t-on pas fait flotter votre étendard autour de Ja tête de votre roi pendant le sacre de Reims?
a — Non , que je sache. »
— Pourquoi fut-il porté au sacre en l'église de Reims, plutôt que ceux des autres capitaines?
A cette demande, comme un éclair qui fend les nues, l'héroïne jette à ses juges cette éblouissante réponse :
u II avait été à la peine y c'était bien juste qu'il fût a à Chonnenrl n
Les juges, terrassés , vaincus, se retirent en silence. Cauchon suspend les interrogatoires; et, réunissant chez lui quelques docteurs , il les invite à étudier l'affaire et à réfléchir sur les suites qu'on devra lui donner.
Le 22 mars, nouvelle séance dans laquelle Tévêque déclare que l'on réduira, en forme de propositions, les dires de Jeanne, extraits du registre des déclarations, pour les soumettre aux docteurs el maîtres, afin d'avoir leur avis, et que a le procès tourne à la louange de Dieu, l'exaltation de la foi, sans être affecté d'aucun vice! ! !... »
Le samedi de la Passion, 24 mars, on fît lecture à Jeanne, dans la prison, de ses interrogatoires; elle en reconnut l'exactitude, sauf quelques points secondaires.
^ deux juges, le commissaire et quelques assess irs étaient présents. La sainte accusée les con-
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jara, avec larmes, de lui laisser entendre la messe; mais ils résislèrentà ses instances. Ce fut pour elle la goutte d'eau qui bit déborder le vase : elle tomba malade u Fille de la campajnc, élevée sous la lisière du bois , elle qui avait toujours vécu sous le ciel , il lui allait passer, au fond de son noir donjon , ce beau jour de Pâques fleuries. Le grand secours qu'invoque iT.glise ne vint pas pour elle La porte de
la prison ne s'ouvrit pas', »
Nous nous trompons , elle s'ouvrît pour Cauchon et ses Edèles amis, Jean Beaurepère, Nicolas Midi, Pierre Maurice et Thomas de Courcelles.
En les voyant, un rayon d'espérance traversa le
cœur de la captive Soulevant sa tète affaiblie par
la souffrance : u Je vous en supplie, messeigneurs», leur dit-elle, u laissez-nni assistera la messe avec l'bau bit que je porte et recevoir l'Eucharistie, le saint a jour de Pâques. »
— Ilépondezsi, dans le cas où il vous serait permis d'entendre la messe, vous abandonneriez l'habit que vous portez? — ■.' Mais qu'ils commenceul donc, ces hommes slupides dans leur acharnement, à retirer de la prison de Jeanne les soldats qui lui servent de ^rdiens: c'est là qu'est l'inconvenance, c'est là qu'en le crime, c'est là ce qui motive les refus de la pudique jeune fille, qui rougit de leur révéler les grossières insultes dont elle est l'objet.
£t il ne se trouve pas une voix pour leur dire:
■ MiCDBLET, Histoire dt Jtanne d'Arc.
INTERROGATOIRES DANS LA PRISON. 281 u ÎHaU vous n'éles pas îles juges, vous ëies des bour> reaux! n La victime, toujours douce, mûmc dans sa douleur, secootente de leur répondre avec un accent déchirant : u Me peut-il donc m'élre permis d'enicndrc « la messe dans l'état où je suis? ii- le déj^irc ardem-
(I ment Quant à changer mon hahil, il n'est pas
u en mon pouvoir... Si c'était en moi, ceseruil bienn tôt fait, n
— Consultez vos saintes, ajoutent les assesseurs, pour savoir si vous pouvez reprendre votie vêtement
de lèmme, afin de communier à Pâques » Sous la
peau d'afjneau ne dirait-on pas les loups ravissants de rÉvangile"?
f — Je ne puis changer mon hahii... Je serai donc u privée de la sainte communion? »
a Je vous en conjure», ajoula-t-elle en fondant en plevrs, « penne ttez-uioi d'entendre lu messe en liabit
u d'homme ce vêlement ne change pas mon âme,
u il n'est pas contraire aux lois de l'I^.glise. »
La sanhédrin resta inflexible et s'éloignn en silence, laissant la captive seule avec ses sonflranoes, sa douleur et ses regrets!
Le samedi saint, il y eut une nonibrcuse riïunloL] chez l'évoque , dans laquelle il fut décidé qu'au procès, suivi jusqu'ici doffice par les deux juges, allait succéder un procès crdinaire, suivi par le pi-omoteiir.
On convint aussi que Jeanne serait inierro^'i'e , dus le lendemain, sur un certain nombre d'articles cr\t ils du registre des déclarations.
(Jne chose qui sape en sa base tout l'édifice jiidi-
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ciairc de l'évéque de Beaiivais, c'est ijuc les informations prises sur la vie, )es mœurs, le renom de l'accusi5e, en son propre pays, préambule obligatoire du procès tfofjice, et sans lequel le procès ordinaire ne pouvait avoir lien, ne furent communiquées (ainsi que nous l'avons vu) qu'à sis ou buit des conseillei's intimes de Pierre Cauchon,commuDicalioasque relate expressément le procès-verbal de la séance préparatoire du 13 janvier Mais, comme ces informations
si importantes étaient favorablesà l'accusée et que par là même, elles devaient, en la justifiant, empêcher le deuxième procès, elles furent supprimées. On y disait formellement que u Jeanne d'Arc était de bonne vie u et moeurs, bonne catholique, fréquentant l'église, c allant en pèlerinage de Notre-Dame de Bermont et u se confessant pour ainsi dire tous les mois, n
Le tabellion , Nicolas BaiJIy, et Girard Petit, lieutenant du bailli de Chaumont, furent traités dMrntaf/nacs par celui-ci losqu'i] eut connaissance de leur rapport. Quant au commissaire des Marches de Lorraine, qui vint déclarer, après de sérieuses investi^tions, H n'avoir rien trouvé en Jeanne qu'il n'eût a voulu trouver en sa propre sœur », on peut deviner la manière affable dont l'évêque le reçut. Au lieu de Ini donner le prix de son voyage et de ses dépenses, . Pierre Caucbon le qualifia de u traître et de mauvab u homme, pour n'avoir pas fait ce qui lui avait été u enjoint ', »
1 Voir les témo!gn3(>« de la rébsLilitalion , S* vol., p. I,
USTERBOGATOIRES DAMS LA ritlSON. 283 L'honnêie Lorrain confia sa disconvenue à l'iin de ses compalriotes établi à Rouen, en ajoufanl tristement : « J'ai bien peur que ces reproches soient tout (I le salaire que je puisse attendre de mon déplaceu ment et de mes peines ! n Nous croyons qu'il ne se trompait pas.
Les àcax juges siègent solenneUemsnt dans la grande salle du château.
Le promoteur dépose un cahier contenant soti réquisitoire.
Avant d'en faire lecture, iI'Estivet jurequ'il n'a dté inspiré par aucun sentiment de haine et qu'il n'a agi « que par zèle pour la foi n .
févéque adresse ensuite à Jeanne une monition canonique, lui remontrant que les pei'sonnagcs cccl*^siastiques devant lesquels elle comparaissait, cnteii' daient procéder avec elle comme ils l'avaient fait jusqu'alors, avec mansuétude et ptélé..... (0 Jeannu! - qu'il te faut de d'abnégation et de patience pour ne pas jeter au juge hypocrite un solennel démunii!) Il ajoute qu'ils désiraient {oui,noa son châtiment, mais ton instruction , son retour à la vérité.
Le doucereux évéque lui propose ensuite, vu son peu d'eipérience, de choisir un conseil parmi les as- 1 tants, ou bien de s'en rapporter à lui pour lui en < nncr un.
L'accusée 9 objectant sa simplicité et son pen de science, en avait réclamé le secours à Touvertare da'j procès ' . C'était pour le juge se raviser un peu tard que de lui en offrir après la clôture des premiers débat:». Jeanne, loujoui*s calme, presque impassible devaut ces témoignages d'une bienveillance empruntée, remercia le juge et les membres du tribunal de leurs admonitions touchant son bien et sa foi. « Quant au u conseil que Ton me propose, je vous en remercie u aussi », dit-elle, « mais je n'ai pas l'intention d^en
* « prendre. »
\ Jeanne avait raison..., c'était assez d*un Loyse-
^ leur!...
Après le serment de dire toute la vérité sur ce qui touchait le procès, suivit la lecture du libelle, précédé d'un préambule qui le résume à Favance. En extraire une partie, c'est faire connaître l'objet de l'acte d'ac-
l cusation divisé en soixante-dix articles, suivis des réponses de la Pucelle dans ses différents interrogatoires
La fourberie et le mensonge se sont ainsi pris dans leurs propres filets , en prétendant s'appuyer sur des dires qui sont la plus complète réfutation des délits imputés à l'innocente captive.
Le promoteur, s'adressant aux deux juges, formule le vœu, u qu'à raison des faits qui vont suivre, elle «soit déclarée sorcière, divinatrice y fausse prophé-
i; « tesse, invocatrice et conjuratrice des malins esprits,
^ Déposition de Massieu. O'Rbillt, 9fi vol., p. 418<
ce superstitieuse, mêlée et initiée aux arts ma^jiques, a ignorante de la foi catholique, scliismatique, susa pecte d'iafraction à l'article du Credo, Unam sano u tant Ecclesiam, et à d'autres articles; sacrilé(jc, (c idolâtre, apostate, malfaisante, blasphématrice de n Dieu et des saints, scandaleuse, séditieuse, pertura batrice de la paix, excitatrice de la guerre, cruellea inent altérée de sang humain, provocatrice de son a effusion, entièrement et avec impudeur, oublieuse c( de la décence et des convenances de son sexe, ayant (c pris irrévérencieusement l'habit d*homme et l'état tt d'homme de guerre..., séductrice des princes et du « peuple, usurpatrice de l'honneur et du culte divin u pour s'être laissée vénérer et adorer et avoir donné £1 ses mains et vêtements à baiser. »
Ici la touchante image de Jeanne, environnée de femmes, de vieillards, d'enfants qui lui témoignent, à l'envi, leur reconnaissance et leur amour, vient rafraîchir la pensée et soulager le cœur.
u Nous demandons que .Teanne » , conclut le promoteur, « soit déclarée (elle et, sur toutes ces choses, Cl puisse être corrigée, selon les lois divines et canote iniques » , c'est ce que moi, Jean d'Estivet, chanoine u des églises deBeauvaiset d'Evreux, entends prouver u par le moyen des faits énumérés aux soixante-dix u articles qui vont suivre. » Nous ne les reproduirons pas intégralement, le factum qui précède nous en dispense; mais ce que nous en citerons suffira pour
ontrer que, si l'aveuglement et la méchanceté du
omoteur ont atteint leur apogée , la patience et la
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ferinelé de l'accusée s'élèvent à une hauteur qui étonne notre pauvre natui-i; , loiijours prête à se sen ir ' de la colère ^cette suprême faiblesse de ràiuc), pour repousser les traits ennemis de la haine et les basses attaques de l'envie :
Oh! que Jeanne est grande, quand, à ces inculpations odieuses, hors de tout sens et de toute vérité, elle se contente de répondre :
uJe nie D ou u JE m'en attends a Nothe-
SbigneorI »
Nous ne savons si le veto da tribun de Rome avait uu retentissement plus solennel que cette négation qui semblait dire à la calomnie : u J'empêche que tu ailles plus loin. «
Mais pour Jeanne il n'y avait ni sénat ni forum, et sa noble parole retombait snr elle-même sans rencontrer d'écho !
Cependant à la négation elle est encore souvent forcée d'ajouter des réponses qui en deviennent le judicieux développement.
Au premier article, démontrant que a l'évéque de u Beauvais et le vice-inquisiteur sont, dans leur jurin diction, les juges compétents de ceux qui, quels H que soient leur sexe et leur âge , agissent contre ia a foi catholique n , Jeanne répond ;
u Je croîs bien que notre Saint-Père le Pape de a Rome, et autres gens d'église, sont établis pour gar- B der la foi... n Puis, afinqu'il soit bien avéré qu' "e ' ne prétend pas soumettre au jugement de l'évéqu e
Beauvais et de son tribunal ce qui regarde la divinité de sa mission :
a — Quant à moi et de mes faits », dit-elle, a je « ne me soumettrai qu'à PËglise céleste, c*est-à-dire à « Dieu, à la Vierge Marie, aux saints et saintes du « Paradis.
a Je croîs fermement n'avoir pas failli en notre foi , « et pour rien au monde n'y voudrais faillir. »
Dans l'article 15, on lui reproche son entêtement à garder l'habit d'homme, qui l'entraine à la « désobéissance à FËglise et au mépris des sacrements. »
— Qu'avez-vous à dire? lui demande Thomas de Gourcelles, chargé de la lecture de l'infamant réquisitoire.
a — 3' aime plus cher mourir^ que de révoquer ce a que j'ai fait de l'ordre de Notre-Seigneur ! !!...»
— Voulez-vQus, pour entendre la messe, abandonner l'habit d'homme?
« — Le moment n'est pas venu... Si vous refusez de a me laisser ouïr la messe, il est au pouvoir de Notre- « Seigneur de me la faire ouïr sans vous. »
En vérité la foi des juges n'était pas au niveau de celle de l'accusée !...
Au dix-huitième article, qui la représente comme ayant o détourné le Roi et les siens de consentir ù a des traités de paix n , elle répond avec une noble fierté.
u — Quant à Monseigneur de Bourgogne, je \\.ï
u requis, par mes ambassadeurs et mes lettres, qu'il
n V eût paix entre mon Roi et lui; mais quant aux
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■ Anglaii, la paix qu'il leur tant, c'est qu'ils s'ea u aillent dam leur payi eu Angleterre, n
L'article 21 dans lequel on relate sa lettre, écrite d'Orléans au duc de Bedfard, attire aux ennemis de la France nu de ces avertissements qui tombaient sur eux comme une bombe, dont les éclats Tenaient les blesser au coeur.
H — Si tes Anglais n, dit la prophétesse inspirée, a eussent cni A mes lettres, ils n'eussent été que m sages, et, avant tepl ans, ils s'ea apercevront bien.
Mercredi, SS ntara, saiie de la lecture de l'acte d'accusation.
Article 33... u Connaître le passé, le présent, l'avenir, est un attribut de la Divinité. Jeanne se l'attribue, elle, créature simple et ignorante... »
u — Il est au pouvoir de Notre-Seigneur de faire des révélations i qui il lui plait » , dit la jeune fille... réponse pleine de sagesse, surtout pour une créature ignorante et simple, comme l'appelle le promoteur.
Article 35. « Jeanne s'est vantée et affirme qu'elle savait discerner ceux que Dieu aime et ceux qu'il bail, n On a vu le contraire; mais la calomnie découle de cette plume haineuse , comme une lave embrasée qui s'échappe du cratère d'un volcan. u — Je m'en tiens A ce que j'ai dit autrefois du
« Boi et du duc d'Orléans. Des autres je ne sais
« mail je sais bien que Dieu , pour l'aide qii'il leur u porte, aime mieux mon Roi et le duc d'Orléans ( i « moi-mAme; je le sais par révélation. »
Artî'cle 48.. . « Jeanne n'apporte aucun si[j^ne qui soit de nature à prouver qu'elle communique aves les angles de Dieu , parce qu'elle n'a voulu faire
part de ses révélations qu'à des séculiers elle les
rend par là suspectes et sa foi erronée. »
a — J'en ai déjà répondu... »
u Quant aux sig^nes, si ceux qui m'en demandent « n'en sont dignes, je n'y peux mais.,. Plusieurs fois «j'ai été en prières, afin qu'il plût à Dieu le révéler a à aucuns de ce parti. »
Elle ne fut pas exaucée... Dieu élève les humbles et il cache ses secrets aux superbes... c'est toujours YEsurientes du Magnificat ! ! !. . .
Article 50. a Tous les jours, et plusieurs fois par jour, Jeanne invoque et consulte de mauvais esprits*... •• Cela parait constituer, et constitue en effet, une invocation des démons, n II est bien positif dans ses assertions, l'habile promoteur. .. Cependant on veut bien consulter l'accusée sur ce qu'elle pense de cet article.
u — J'en ai déjà répondu, j'appellerai mes voix à tt mon aide tant que je vivrai. »
— De quelle manière les appelez-vous?
u — Je réclame Notre -Seigneur et Notre-Dame u qu'ils m'envoient conseil et confort, et puis ils me u l'envoient. »
— Par quelles paroles les requerrez -vous?
L'humble Jeanne va donner, sans s^en douter, une
i Imirable leçon de prière à ses juges.
« — Je dis : a Très-doux Dieu, en l'honneur de votre
«a pnocÈi oRDiNAinE.
a saîme Passion, je voua requiers, si vous m'aimez, B que vous me révéliez comment je dois répoudre à a ces gens d'Eglise... Je sais bien, quant à l'Ao&iV, le u commandement qui me l'a &il prendre ; mais je ne u sais point par quelle maniëte je le dois laisser : a pour ce, plaise vous à mot l'enseigner... et aussitôt u elles viennent, n
(Quelle confiance, quelle humilité, qnel saint abandon ! )
B J'ai souvent, par mes voix, nouvelles de vous, B Monseigneur de Beauvais, ajoute l'accusée en s'adreiu sant à l'évéquc. b
— Que disent-elles de nous? demande-t-il, en arfectant un air souriant et dégagé.
B — Je vous le dirai à part... Elles sont venues u trois fois aujourd'hui, n
Article 5â... a £lle s'est constituée chef de guerre ayani sous ses ordres jusqu'à seize mille hommes... elle les a tous tait guerroyer, étant leur principal capitaine. »
B — Quant an feit d'être chef de guerre, j'en ai ré- B pondu ailleurs, et si j'ai été chef de guerre , c'était B pour battre les Anglais »
Article 61 . « Avertie d'avoir & soumettre tous ses die et faits à l'Église militante,... elle a dît ne relever que de Dieu, et qu'elle s'en rapportait de ses faits à Dieu et à ses saints et non au jugement de l'Église. »
K — Je veux porter honneur et révérence à l'Ét, » N mlitanta de tout mon pouvoir, mais non pa° u
H jugement de l'évéque de Beanvais et de tous ceux u qiti sont mes ennemis. »
— Appelez-en à la décUioa du concile, lui dji, à voix couverte, Ysambard de la Pierre.
a — Oh! je veux très-bien me rendre et eonmeitre u au saint concile de BAIe où se trouve aucuni de notre u part n; puis, d'une voix forte : a Je requiers », dit-elle, s d'être conduite à notre Saint-Père U " Pape. »
Ces paroles soulevèrent de vive» clameurs dans l'assemblée. Les Anglais et leurs officiers menacèrent a horriblement le courageux assesseur de te jeter à la Seine s'il ne se taisait aussitôt '.... d
L'évéque de Beauvais, à ce double appel qui effondrait tout l'^hafaudage de sa procédure, acommença u à crier, avec grand dépit et indignation : u Taisez- H VOUS, de par le diable, n Et comme Manchon d&mandait s'il allait écrire le recours de l'accusé: «Cardez-vous-en bien », répondit l'évéque*.
u — Vous écrivez bienn, dit alors douloureusement la douce victime, u ce qui est confre moi, et ce qui est "pour vous ne l'écrivez pas! »
Sans songer à &ire droit aux justes plaintes de Jeanne: u L'accusée a été instruite & l'avance n, s'exclama Gauchon furieux, et, faisant venir le garde de
■ Voir la dépoution d'Yumbud de la Pierre, p. 4SG.
^ Aduî la miDQCe de Manchon s'arrête- t-«lle tout coori à ce mot rrquiers. Ot incident donne k croire qne, malgré toale >a loyauté , le panvre greffier > dà être pltuienra foli de supprimer Lien des cboiei.
la prison, il s^informa si personne n'y avait pénétre. £n apprenant de lui que Jean de la Fontaine,
YSAMBARD DE LA PlERRE et MaRTIN LaDVENU s'y
étaient rendus, afin d'éclairer Jeanne sur la question de l'Église, il se courrouça fort contre le vice-inquisiteur; mais celui-ci supplia pour les deux religieux, déclarant que, « si on leur faisait déplaisir, il ne vienu drait plus au procès > » .
Le commissaire, qui n'avait pour lui aucun intercesseur, quitta momentanément la ville, et sut échapper ainsi au danger dont il était menacé. Le comte de Warwick dépassa encore Cauchon dans son ressentiment contre Ysambard de la Pierre; s'étant aperçu qu'un matin où il se trouvait assis près de Jeanne, il la poussait et lui faisait certains signes pour la diriger dans ses réponses: u Pourquoi la boutais-tu f cette méchante y et lui faisais-lu tant de signes? » lui demanda-t-il , en le rencontrant le soir dans la cour de la prison. « Par la morbleu , si je m'aperçois que tu te mettes en peine de la délivrer et de l'avertir de son profit , je te ferai jeter à la rivière' » .
La noyade, on le voit, était toujours en perspective pour ceux qui donnaient quelques marques d'intérêt à l'accusée.
Quand on eut terminé la lecture des soixante-dix articles, Jeanne déclara nier tout ce qu'elle n'avait pas reconnu et confessé.
^ O'Rreillt, 2* vol., p. 425. Déposition de Manchon. ' Id.y ibid.y Déposition de Guillaume Duval«
Le promoteur conclut alors que, a conviction tt acquise par les jugées de la vérité de tout ou partie M des articulations qui précèdent , il soit ultéu rieurement jugé par eux, ainsi que de droit et « raison. »
L'état déplorable de la prisonnière s'aggrava par ces débats; le jeudi saint, le corps adorable de son Ss^uveur lui manqua... La nourriture céleste ne vint pas raviver son âme épuisée de désir et d'amour
u En ce jour, où l'adorable Jésus se fait l'hôte universel , où il invite à sa table les pauvres et tous ceux qui souffrent, elle parut oubliée!... n
u Au vendredi saint, au jour du grand silence, où, tout bruit cessant, chacun n'entend plus que son propre cœur, il semble que celui des juges ait parlé, qu'un sentiment d'humanité et de religion se soit réveillé dans leur âme ; ce qui est sûr, c'est qu'au mercredi ils siégeaient trente-cinq, et que le samedi, quand ils vinrent à la prison , ils n'étaient plus que neuf. Les autres prétextèrent, sans doute, les dévotions du jour.
a Elle, au contraire, avait repris courage; en associant ses souffrances à celles du Christ, elle s'était relevée* ! »
L'interminable question de soumission à l'Église militante, pour laquelle Jeanne avait demandé délai, revint plus brûlante que jamais.
Elle répond , comme elle l'a déjà £5iit , « qu'elle s'en
1 MlCHELET^ p. £54.
■ rapporterait à l'Ëgtise mtlilante, pourvu qu'elle ne
■ lui commandât pai chose impossible. » — Désavouer sa miuioa et ce qu'elle avait tait pour son Roi, voità pourtant ce que veulent ses juges.
Ils insistent encore. — Ne vous croyez-vous donc pas soumise & l'Ëgtise de Dieu qui est en terre, c'est* à-dire à notre Saint Père le Pape, cardinaux, évëquei et prélats?
« — Si, notre Stre, premier servi, n
— Vos voix vous défendent-elles de vous soumettre à l'Ëglise militante?
u —Non, notre Sire, premier servi», dit-elle avec calme.
Plus que jamais, depuis son appel au Pape et ait concile, Jeanne avait le droit de rejeter la compétence de ces hommes qui se persou ni Baient eux-mêmes dans ce qu'ils appelaient l'Église militante, et osaient, de leur propre autorité, soustraire au Souverain Pontife une cause dont le jugement lui appartenait. Il est hors de doute u qu'un tribunal ecclésiastique, une réunion Il de théologiens, de docteurs, une assemblée d'évëu ques , n'ont jamais été, ne sont pas et ne seront jau mais VÉyliie^ sans l'union avec le Saint-Siège, sans
u la sanclion indispensable du Pape Pour Jeanne,
« comme pour nous, l'Ëglise c'est le Pape, le Pape u de Borne, ainsi qu'elle l'appelle, et, en communion Il avec lui , les évëques de la catholicité, v
a Aujourd'hui, comme hier, comme demain, comme toujours, jusqu'à la consommation des siècles, 1" glisc c'est Pierre, et Pierre est vivant dans chac
de ses successeurs; Pierre est l'évêque des évêques, le docteur supérieur à tous, le lien de tous. A lui seul Hotre-Seîgneur Jésus-Christ a départi cetie primaulé d'honneur et de juridiction qui en fait l'oracle infaillible el respecté du troupeau tout entier, agneaux et brebis'. «
' L'alibéTHOiiM, Panégyrique lie Jeanne d'Arc ^ p. 54.
La fermeté de la prisonnière se soutint tout le samedi. Mais, le lendemain, que devint-elle, le dimanche, ce grand dimanche de Pâques? Que se passat-il dans ce pauvre cœur, u lorsque la fêle universelle, éclatant à grand bruit par la ville, les cinq cents cloches de Rouen, jetant leurs joyeuses volées dans les airs, le monde chrétien ressuscitant avec le Sauveur, elle resta dans sa mort '? » Qu'était donc, en ce tempslà, un si cruel isolement? (Encore si elle eût àté
seule ! mais les cerbères anglais ne la quittaient pas.) Qu'était-ce pour une jeune âme qui n'avait vécu que de foi? Elle qui, parmi sa vie intérieure de visions et de révélations , avait toujours obéi docilement à l'Ëglise; elle qui, jusque-là, s*était crue naïvement fille soumise de l'Ëglise, « bonne fille n, comme elle disait, pouvait-elle voir, sans terreur, que l'Église fût contre elle?
a Elle était seule quand tous s'unissent en Dieu ;
t HioHELET, Bittoirt de Jtannt itÀiv, p. 155.
seule exceptée de la joie du inonde et de l'anîrerselle communion, au jour où le banquet Eucharistique réunit tous les chrétiens ; seule A en être privée, seule à en être exclue!...
a Et cette exclusion étail-elle injuste? Qui étaitelle, après tout, pour oser recevoir son Diea?... pour contredire ces prélats, ce* docteurs? Comment osaitelle parler devant tant de gens habiles qui avaient
étudié? Dans la résistance d'une ignorante aux
doctes, d'une simple fille aux personnes élevi'es en autorité, n'y avait-il pas entêtement, présomption, orgueil?
u On ne peut douter qne ces pensées ne soient v» nues peser sur l'esprit de Jeanne comme un insupportable cauchemar Plus elle les rejette, plus elle
leur oppose des raisonnements et des preuves, plus elles reviennent vives, ardentes ; plus elles se revêtent d'évidence, plus elles lui enlèvent la sécurité inté< rieure, la paix de l'âme, seuls biens qui lui soient restés, n
u Elle interroge ses saintes elles se taisent
elle les appelle elles ne viennent pas' a Mon
Dieu, mon Dieu n ! s'écrie-t-elle avec angoisse, a m'avez-
n vous abandonnée? » Et Dieu, qui veut que la
passion de Jeanne ressemble à celle de son divin Fils,
semble sourd à ses cris Chère sainte! Délaissée en
apparence de l'Église du cîel, de ses frères du Paradis, du monde et de son propre cœur, son âme fut
1 MicHELET, Histoire i^T Jtanne iTÀrç,
LES CONSCJLTATIONS. 301
triste jusqu'à la mort, et le corps suivit l'âme défail* lante!
Lorsque Warwick apprit l'état de la prisonnière, il fit venir plusieurs médecins et leur dit, tout alarmé : <( Donnez-lui tous vos soins, le Roi l'a achetée, elle a lui coûte c/ier : il ne veut pas qu'elle meure, si ce il n'est par justice et brûlée. »
Paroles odieuses qui élèvent la victime autant qu'elles avilissent ses bourreaux.
Les médecins amenés près de la malade déclarèrent qu'elle avait une phlébotomie et qu'il fallait la saigner ce Défiez-vous de cette phlébotomie », reprit
le comte, « elle est rusée ^ elle pourrait se tuer. »
La pauvre fille n'y pensait guère Outre une
fièvre ardente qui la dévorait, elle avait eu un fort vomissement. Interrogée sur sa santé : a IVlgr de Beaua vais » , répondit-elle , « m'a envoyé une carpe , j'en « ai mangé, et je crois que c'est ce poisson qui m'a u fait mal. »
Jean d'Ëstivet, qui était présent, la reprit durement de cette supposition. i< C'est toi », lui dit-il,
notre plume se refuse à tracer l'expression grossière dont il se servit, a c'est toi qui as mangé de l'alose et
autres choses semblables » CSe n'était pourtant pas
elle, à coup sûr, qui choisissait ses mets!
u Cette maladie n'allait pas à la mort. »
La vie ne tarda pas à reprendre le dessus chez la jeune fille ; mais le cruel d'Ëstivet l'ayant injuriée de nouveau , elle en fut si bouleversée qu'elle fit une re-
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chute, ce qu'apprenant Warwiclc, îl défendit au promoteur d'insulter Jeanne désormais.
Pendant la semaine de Pflques, Pierre Cauchon n'était pas resté oisif, il avait réuni dans son palais nn certain nombre d'assesseurs pour leur communiquer le résumé de l'acte d'accusation, important pivot sur lequel roulera désormais tout le débat*. Cette pièce, rédigée en douze articles, devait être ensuite soumise, sous forme de consultation, u aux docteurs et autres experts en droit canon et humain, afin d'avoir d'eux avis et conseil sur le caractère des accusations, n
Ces articles, moins virulents que ceux du réquisitoire, mais dans lesquels la parole de Jeanne, avec ses illuminations soudaines, disparaît entièrement, ne sont , au Fond , qu'un travestissement des réponse» de l'accusée.
Rédigés par la plume habile d'un universitaire * , ils contiennent, en substance, la décision réclamée par le juge.
La lettre d'envoi achève, d'ailleurs, de tracer aux incertains la marche qu'ils ont à suivre pour correspondre à ses vues.
Néanmoins, quelle que fût la rédaction de^ces articles, quelque terreur qui pesât sur les docteurs aux-
noÏQi l'opiDJon géDÉralitiacDl admue.
le porte pas de doid d'auteur.
quels l'évêque les envoya, leurs réponses furent loin d^être unanimes contre l'accusée.
Parmi ces docteurs, les vrcàs théologiens, les croyants sincères, ceux qui avaient conservé la foi ferme et naïve du moyen âge , ne pouvaient rejeter si facilement les apparitions, les célestes visions. Il eût fallu aussi douter de la vie des saints, discuter toutes les légendes. L'habit d'homme, porté par une femme, n*avait-il pas lui-même son précédent dans sainte Marine, cette vierge si modeste et si pure, qui le garda jusqu^à la mort?
Nous avons déjà dit comment Jean de Saint-Avit, évéqùe d'Avrancbes, s'appuyant sur la doctrine de VAnge de t École , trouvait « qu'il n'y avait rien d'impossible dans ce qu'affirmait la jeune fille, rien que Ton dût rejeter sans mûr examen ' . »
Plusieurs répondirent que Jeanne était coupable, ce à moins que ses révélations ne vinssent de Dieu, n C'était bien là le point en litige.
Trois bacheliers en théologie manifestèrent pour elle une timide sympathie que Gauchon sut entrevoir dans leurs délibérations collectives. Non^seulement il refusa leur avis, mais il dit à Pierre Minier, l'un d'entre eux, d'un air très-mécontent : « Vous mêlez, u à tort et à travers, dans votr^ consultation, la théoce logie et le droit canon ; laissez le droit aux juristes, n
^ L'année suivante, le vénérable vieillard fut incarcéré à Bouen comme soupçonné de connivence avec le parti franc^ais*
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Il aurait pu ajouter, ea complétant u pensée: et la justice aux juges.
Raoul Sauvage, dominicain, blâme énergiquement l'usage des babtts d'homme, u & moins que l'accusoe u ne les porte pour proléger sa pudeur, n (La chose i était bien évidente.) 11 déclara aussi que, a pour u l'honneur de la majesté royale et la paix des u consciences, il serait bon d'en référer au Sainta Siège, n — Son conseil, romme on le pense bien, n'eut aucun succès.
Le chapitre de Rouen, consulté aussi, n'avait pas hâie de se décider; de donner cette victoire à l'homme qu'il détestait, qu'il tremblait d'avoir pour archevêque, et qui déjà se laissait complaisamment donner ce titre.
Voulant gagner du temps et retarder la suprême iniquité, que la majorité des membres n'aura pas, hélas! le courage de repousser, le chapitre demanda que les douze articles, avant tout, fussent lus en Jrançais i l'accusée (juste réclamation qui ne devait pas être écoutée).
Il déclara ensuite vouloir attendre , pour émettre tu avis plus sûr, les déclarations de l'Université de Paris Cependant un antique usage lui fournissait un
moyen de sauver Jeanne..., le privilège de saint Romain, qui lui donnait droit de délivrer un prisonnier condamné à mort le jour de l'Asceasion. Les Anglais eux-mêmes s'élaîent engagés à le ti ainienir et à le défendre, « par honneur et par révérence du gloriet?' paU'on de la ville n.
Le chapitre n'en fit pas usagée en faveur de la sainte jeune fille'; il lui préféra un prisonnier vu^aire, un homme souillé d'un crime infâme. Il fallait que la passion de Jeanne eût aussi son Barrabas. . . « Toile y u ioUey crucifigatur!,.. »
La réponse de l'Université n'était pas douteuse. Le parti g^allican universitaire ne pouvait être pour la Pucelle.
Pierre Cauchon le savait bien ! Tandis qu'une grande activité régnait dans le conseil chargé de prononcer sur la culpabilité de l'accusée, celle-ci restait faible, presque mourante... Soit que l'on craignit qu'elle n'échappât ainsi et mourût sans rien rétracter; soit que cet affaiblissement du corps donnât espoir qu'on aurait meilleur marché de l'esprit, les juges firent une tentative, le mercredi 18 avril, afin, dit le charitable évêque, a de la ramener dans la voie de la vérité et à une profession sincère de notre foi... » 11 vint donc la trouver dans sa prison , en compagnie de six assesseurs et lui remontra très-pathétiquement : « qu'elle était en grand danger si elle ne voulait prendre et suivre l'avis de l'Église. »
« — 11 me semble, en effet », dit-elle, « vu mon <i mal, que je suis en péril de mort. S'il est ainsi, Dieu ti veuille faire son plaisir de moi, je vous demande in- « stamment d'avoir confession et de recevoir mon Sau- « veur. » (Toujours la pensée de l'Eucharistie est présente à son cœur.)
1 Âurait-il réussi? C'est douteux*
— Si voos voulez avoir les sacrements, il hiul faire comme les bons catholiques et vous soumettre à PÉglîse , autrement on ne pourrait vous administrer que le sacrement de pénitence que nous sommes toujours prêts à vous donner. (Même par le ministère de Loyseleur ! )
u — Je n'ai pour le moment rien autre chose à vous dire. »
Le ju(je insistant :
a — Si mon corps meurt en prison , reprit-elle, j'esu père que vous le ferez mettre en terre sainte. . . si u vous ne le faites, je m'en attends à Dieu...» II y a, dans cet appel au Seigneur, dans ce recours , si constant et si résigné , quelque chose de doux et de solennel qui saisît l'âme , et lui inspire un respect profond pour la pauvre abandonnée!
— Nous vous demandons de nouveau si vous voulez vous soumettre à l'Église?
— « Quoi qu'il doive m'arriver, je ne ferai autre u chose que ce que j'ai dit déjà dans/le procès, n
Ce fut alors au tour des docteurs de presser la malade , et maître Nicolas 'Midi^ spécialement chargé de l'exhorter, finit par lui dire aigrement : « Si vous n'obéissez à l'Église, vous serez abandonnée comme une Sarrasine» »
— M Je suis bonne chrétienne » , répondit Jeanne avec une touchante effusion de foi, «j'ai été bien « baptisée : je mourrai en bonne chrétienne »; et revenant sur la soumission à l'Église : (i Je voudra
tt aider et soutenir l'Église de tout mon pouvoir
ajouta la captive: (Elle l'avait déjà dit, répété, affirmé, mais rien ne pouvait convaincre ces hommes prévenus.) — « Ne voudriez-vous pas, lui demandent-ils (car ils ne savaient qu'inventer pour la prendre en défaut), ne voudriez-vous pas qu'on ordonnât une belle et notable procession, pour vous remettre en bon état, si vous n'y éXes^n
Jeanne, sans sortir de son calme, se contente de répondre à cette proposition dérisoire : « Je veux trèsa bien que l'Église et les catholiques prient pour
« moi ! . . . n
Le lendemain de cet interrog^atoire , Jean Beaurcpaire, Nicolas Midi, Girard Feuillet et Jacques de Touraine partaient pour Paris, chargées, par l'évêque, de présenter les douze articles à l'examen de la trèssavante et très-haute Université.
« Ces lenteurs portaient au comble l'iuipatience des An(];laîs. Winchester avait espéré, avant la campag^ne, pouvoir mettre à fin le procès, tirer un aveu de la prisonnière et diffamer Charles VIL. Ce coup frappé, il reprenait Louviers, s'assurait de la Normandie, de la Seine , et alors il aurait pu «aller à Bâle commencer l'autre guerre, la guerre théologique, y siéger peutêtre comme arbitre de la chrétienté *. »
Au lieu de toutes ces grandes choses, il lui fallait se morfondre à attendre ce que cette jeune fille voudrait dire'.» Aussi actîva-t-il, autant que possible , le re-
1 MiCHELET, p. 160*
2 Id., p. 161.
cours direct à l'Université de Paris, le g^rand tribunal doctrinal de la France à cette époque.
Tout en attendant la réponse, on faisait de nouvelles tentatives pour vaincre la résistance de l'accusée. Une seconde monîtîon eut lieu le 2 mai dans la salle du parement en présence des deux jugées assistés de soixante-trois assesseurs. Le prédicateur, maître Châtillon, avait charge de lui développer les douze articles présentés en six points différents; c'était, de la part de Gauchon, un moyen dilatoire de lui &îre adopter implicitement cet acte sans lui en donner une connaissance complète. — Infraction flag^rante des prescriptions légales qu'il affectait de remplir si ponctuellement.
A l'exhortation préalable, faite par Pierre Gauchon, Jeanne répondit : — «Lisez votre livre», (elle faisait allusion à Técrit que le prédicateur tenait entre ses mains), « et puis j'y répondrai. Je m'attends ttde tout à Dieu, mon Gréateur, je l'aime de tout «mon cœur...» (Répondez, ô juges! pouvez-vous répéter après elle cette touchante protestation d'amour?)
— Avez-vous autre chose à dire?
« — Je m'attends à mon juge, c'est le Roi du ciel et de la terre... v
L'archidiacre commença alors lecture de sa prédication ; quand elle fut terminée, on interrogea de nouveau l'accusée, l'avertissant que si elle persistait dans ses refus, elle serait condamnée par d^autres à la peine du feu.
tt — Et si je voyais le feu , je dirais tout ce que je tt vous dis et n'en ferais autre chose n , répondit Jeanne avec une incomparable énergie ' .
— Voulez-vous vous soumettre à Notre Saint-Père le Pape?
« — Que l'on m'y conduise et je lui répondrai... » Ceci ne faisait pas le compte des Anglais , on passa outre, et, comme si l'astuce devait épuiser, envers la douce captive, toutes ses feintes, toutes ses ruses, on lui proposa de soumettre la vérité du signe donné au Roi, aux seigneurs qui étaient présents; mais elle, dé-' mêlant le piège :
u — Donnez-moi un messager », dilrelle, « et je leur écrirai de tout ce procès. »
— Si on vous envoie quelques chevaliers de votre parti, voudrez-vous vous en remettre à eux de vos apparitions ?
« — Qu'on les ^Eisse venir et je répondrai. » — Voulez-vous vous en référera l'Église de Poitiers qui vous a examinée?
G*était le comble de mauvaise foi ; Jeanne se contenta de montrer à ses juges le cas qu'elle faisait de leur parole.
— tt Croyez-vous », leur dit-elle en réprimant un sourire de mépris, a me prendre de cette manière et tt par là m'attirer à vous ? n
La ruse n'ayant pas cours auprès de cet esprit clairvoyant et ferme, on revint à cette peine du feu
^ Sunerba responsio, écrit le greffier en marge du procèsverbal
310 LES CONSOLTATIONS.
qu*elle pourrait encourir du côté du corps, en ce monde, et du côté de l'âme en Tautre.
tt — Vous ne ferez pas ce que vous dites contre moi, «sans qu'il ne vous en prenne mal au coips et à u l'âme... » On ne s'en tint pas à de vagues menaces; le 9 mai, Févêque la fit mener dans la grosse tour du château de Rouen , et en présence de plusieurs membres de son tribunal , il la somma de renoncer à ses erreurs y lui déclarant que si elle ne faisait pas l'aveu de ses fautes, elle allait être immédiatement soumise à la torture...
u Les instruments » , ajouta-t-il , u sont là dans cette u tour, les exécuteurs sont présents... »
Mais cet horrible épouvanlail n'effraya pas Tintrépide accusée, « elle avait repris, en ce jour, tout son mâle courage , et tel qu'elle ne l'eut jamais, n
u Relevée après la tentation, elle avait comme monté d'un degré vers les sources de la grâce* » , et son âme en recevait une indomptable ardeur... — u Vraiment », répondit-elle, avec tout le sang-froid de Tinnocence , u quand vous me feriez arracher tous les u membres du corps, je ne vous en dirais pas autre a chose, et si je vous disais quelque chose après je dite rais toujours que vous me l'avez fait dire par force. »
(C'était d'un mot indiquer ce que vaut la torture.)
— a L'ange Gabriel », ajouta-t-elle d'une voix céleste, « est venu jeudi dernier* me fortifier, c'est u bien lui... les saintes me l'ont assuré... Je leur ai
1 MiCHELET, p. 263.
2 3 mars, fête de Tlnvention de la Saiote-Croix.
a demandé conseil si je dois me soumettre à l'Église, u parce que les gens d'Église m'en pressent fort, elles u m'ont dit : Si tu veux que Dieu te vienne en aide, u remets-toi en lui de tous tes faits... Je sais bien « que le Seigneur en a toujours été le maître, et que (< le diable n'a jamais eu puissance sur moi. »
L'inspiration était si sensible en elle, lorsqu'elle parlait ainsi, que Ghâtillon, l'un de ses adversaires, fut touché lui-même et devint son défenseur... 11 déclara qu'un procès conduit ainsi lui semblait nul. Cauchon lui imposa silence. Néanmoins la fermeté de Jeanne avait tellement étonné ses juges que l'on sursit à la torture , pour en délibérer de nouveau
Le 12 mai, il y eut à ce sujet réunion chez l'évêque : Douze assesseurs avaient été convoqués... Thomas de « Gourcelles, Aubert, Morel et Nicolas Loyseleur, furent les seuls à voter pour la torture, « médecine salutaire pour son âme » , selon l'expression de ce dernier. Tous les trois demandaient pourtant, qu'au préalable, elle fût interrogée sur la soumission à l'Église... La majorité l'emporta... Du reste, faible comme elle l'élait, les tourments pouvaient lui enlever la vie, et cette mort obscure n'aurait nullement satisfait les Anglais.
La réponse de l'Université, si ardemment désirée, arriva enfin. La Faculté de théologie décidait, sur les douze articles, que cette fille était livrée au diable, impie envers ses parents, altérée du sang humain, sans compter les autres griefs que nous connaissons suffisamment. — La Faculté de droit, plus modérée, la déclarait punissable avec deux restrictions :
1* Si elle s'obstinait; 2° si elle était dans son bon sens. Les deux Facultés déclaraient soumettre sans réserves, leur délibération et conclusion au jugementdu Souverain PoQlifè et du saint concile cecuménique... On était trop pressé d'en finir pour attendre la décision du Pape'; quant au concile nous savons depuis longtemps que le tribunal de Caucbon pouvait parfaitement en tenir lieu.
Deux leilres, remplies de louanges, sur la conduite du procès et le zèle des déiégnés, fiirent écrites par l'Université à l'évéque de Beauvais et au roi d'Angleterre. Elles contenaient le voeu bien formel d'une prompte réparation de cet inique et scandaleux spectacle mis depuis trop longtemps sous les yeux du ■ peuple par cette femme nommée la Pucelle, u dont les u fautes ont été manifestées dans tout le royaume «. Fort de ces pièces, Caucbon convoque, le 10 mars, dans la chapelle du palais arcbîépiscopal, une assemblée générale. — Cinquante et un assessseurs répondent à son appel, et après lecture taite de la consultalion de rUnîversité, ils y adlièrent tous à l'unanimité, et déclarent qu'il y aura lieu de mettre Gn aux débats et de condamner l'accusée si, après une nouvelle exhortation à obéir et à se soumettre à l'Église, elle se montre toujours rebelle.
■ Eugène IV venait d'être élu (SI mari 143t), pour succéder à Martin V, mort le !0 février. Le concile de Bàle, étant devenu svliismatigue , fut iranaféré à Ferrare par le Pape, et de cette ville à Florence, à'oh il prit la dénominalion de concii géoéral de Florence (1439).
En conséquence, te mercredi S3 mai, saint jonr de la Pentecôte, Jeanne fut amenée devant les deux juges... 11$ siégeaient dans nne chambre duchâtenudc Rouen, voisine de la prison. L'évéque de Thérouannu, celui de Noyon et six assesseurs étaient présents.
Pierre Maurice avait été ciioisi pour prêcher l;i captive. Il commença par lire une sorte d'abrégé des douze articles en y ajoutant le jugement motivé de rUniveisité. Puis, il conjura celle que dans une emphase sentimentale il appelait sa bien chère amie, d'obéir à l'Église, de subir son jugement et sa décision : II En agissant ainsi », dit-il, en terminant sa longue admonition u vous sauverez votre &me et vous rachèterez votre corps, je le pense du moins. (Le savant docteur n'en était pas très-sûr.) h Mais si vous ne le faites , si vous persistez, sachez que voire âme sura accablée par la damnation, et quant à la destruction de votre corps, j'éprouve les plus grandes angoisses! Que Noire-Seigneur Jésu»-Christ veuille vous préserver de tous ces maux... »
Jeanne, sans se laisser ébranler, ni par ces prières ni par ces menaces : u Quant à mes dires et à mes « faits tels que je les ai déclai-és au procès, je m'y u rapporte et les veux soutenir n , dit-elle, avec assurance, « et si j'élais en jugement , que je visse le feu ■ allumé, les bourrées préparées et le bournau prêt «à mettre le feu, et si moi-même j'étais dans le «feu, je ne dirais autre chose et soutiendrais jusqu'à «< la mort ce que j'ai dit. n
Noble fille» ah! mille ibis plus encore qu'au
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sacre de Reims, lu ntiérilcsici, par loa bt-roïque coq-
slance, le glorieux surnom de la vierge au grand
Le juge demanda an promoteur et à l'accusée s'ils avaient «quelque chose de plus à foire valoir. Snr loir réponse négative , il déclara le procès clos et remit au lenJomain le prononcé dn jugement.
Mais il restait encore un grand coup à porter; il allait flétrir, en même temps, le nom de Jeanne, ses victoires et Ylanneur de son Roi: on résolut donc d'arranger une grande el terrible scène publique, qui pût ou effraj'er Volistinée, ou (ont au moins donuei le change au peuple.
SCÈNE DE L'ABJURATION
Le 24 mai au matin, Jeaa fieaurepairc vint trouver la Pucelle dans sa prison, pour lui annoncer la c6r6inonie préparée et lui démontrer que, si elle élail ' bonne chrétienne, elle devait se soumettre à la s Église, et, en particulier, aux juges ecclésiastiques. Ainsi la question était bien irancbcc : » se soumeitre à l'église, représentée par Cauclion et le i bunal qu'il préside. " Nicolas Loysclcur rempi: bientôt l'universitaire. » Croyez-niOL, Jeanne, dît-il d'un to» triste Gtcouvaincu, si vous 1c vouh vous serez sauvée : prenez l'habit de votre sexe, ei faites lout ce qui vous sera ordonné ; sans cela vous Êtes en péril de mort, n Et comme la pensée du péri! , bien loin d'abattre la victime, lui donnait une vigueur nouvelle :...u Si, au contraire, vous failes ce que je vous dis, ajouta le perfide avec un amical abandon, vous serez sauvée, vous aurez un grand bien sans aucun mal ; vous serez remise à l'Église, n Promcs.scs menteuses, qui faisaient tomber les principales objections de Jeanne, pour refuser d'obéir aux injonctions do ses juges.....
Sifl SCENE DE L'ABJDRAT10>\
Ce fut &iusi préparée qoe, conàa'itcsar an ijuadrige, elle arriva au cimeilère de Saint-Ouen; c'était ce lugubre domaine de la mort qui allait devenir le théâtre de la redoutable a>iiiédie due au Qén'xe inventif et cruel de l'évéque de BeauvaJs.
Derrière la belle et austère église monastique, s'élevaient deux estrades; sur l'une siégeaient les deuï juges ayant avec eux le cardinal de Winchesier, les évéques de Horwich de Théronanne et de Noyon. et une nombreuse assistance d'abbés, de prêtres et de docteurs : les sciibes étaient à leurs pieds.
Sur l'autre, placée devant la première, se trouvaient Jeanne, l'huissier qui la conduisait, Guillaume Ërard, le prédicateur qui devait l'admonester, Loyseleur, le conseiller officieux. Laurent Callot, secrétaire du roi d'Angleterre {Thomme à la cédule), y monta plus lard. Il y avait, en outre, des notaires pour recueillir ses aveux : au pied, parmi la foule, « se trouvait un « étrange auditeur, le bourreau sur la charrette, tout u prêt à l'emmener lorsqu'elle lui serait adjugée '. n
Le solennel docteur, comme on appelait alors les clercs de science et île renom, employa toute son éloquence à démontrer que l'accusée de crime en crime, d'erreur en erreur, était allée, au grand scandale du peuple chrétien, jusqu'à son entière séparation d'avec la sainte Église.
' MicHELET, p. 165, — Voir les déposilîonB de UaDcboa lie Massien. O'RiiiLLT, S' vol., p. 435 e[ mivantes.
SCENE DE L'ABJURATION. SIT
Jeanne écoutait impassible, priant dans son cœur; Z
mais tout à coup elle tressaille, un nom sacré aie- * J
tenli à son oreille et fait palpiter sou cœur, u O •
noble maison de France! s'est écrié dans une apo- é
slropbe brûlante le maleacoatreux prédicateur, loi •
(jui toujours avais été prolectrice do la foi, comment as-tu été ainsi abusée de t'altacher à une hérétique et
schismatique ! n Et désignant du doigt la victime,
« C'est à toi, Jeanne, que je parle, el je te dis que ton Roi est hérétique et schismatique. »
La céleste en&nt, en entendant outrager le monarque qu'elle a sauvé et qui pourtant maintenant l'abandonne, se lève, et jetant à Tinsulleur un patriotique démenti :
" — Par ma foi ni lui dit-elle, n révérence gardée, 1 j'ose bien vous dire que c'est le plus noble cbrélieu " Je tous les chrétiens, et qui aime mieux la foi et . l'ÉjUse. .
Aussitôt une voix forte parlant de l'autre estrade se fit entendre...
C'était celle de l'évêque. a Faites-la taire... faitesla tairen,s'écriail-il: c'est qu'il craigaair, cet homme, l'effet que la parole magnanime de l'accusée pouvait produire sur le peuple.
Elle se lut en effet et le docteur termina sa
longue diatribe en la conjurant de se soumettre à ses iuges.
"Parle hardiment kce prêcheur », disaient à Jeanne
SCS voij: chéries. Elle le fît, el, sainlemeni inspirée :
u — Quantàlasoumissionà l'Église et au sujet des
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« œavres que j'ai faites, je yoos ai répondu », dit-elle avec assurance; « qu'on les envoie devant notre « Saint-Père le Pape, auquel, après Dieu, je m'en « rapporte... >» Mes dires et mes actes, je les ai Faits u de par Dieu... m Puis, toujours héroïque dans son abnégation : — u Je n'en chaige personne ni mon Roi, « ni aucun autre : s'il s'y trouve quelque £iute, c'est à « moi et non à un autre qu'il îaxiX s'en prendre »
— Voulez-vous révoquer vos dires et vos laits, qui sont réprouvés par l'Église? reprend le docteur. (Allons, c'est bien, voilà de la franchise du moins.)
« — Je m'en rapporte è Dieu et à notre Saint-Père a le Pape. »
Ah ! comme ce solennel appel au vicaire de Jésus- Christ, prononcé, non plus dans les limites étroites d^une prison, mais du haut de cette estrade, en présence d'une foule immense, vient innocenter la victime ! Tel le soleil, se levant à rhorizon dissipe, par sa radieuse présence, les ténébreuses vapeurs de la nuit !
— Notre Saint-Père le Pape, répond le délégnc de l'évêque est trop loin, on ne peut aller le chercher...
Les ordinaires sont juges dans leurs diocèses Il
faut s'en rapporter à notre mère la sainte Église et à ce que les clercs ont dit.
Jeanne garde le silence.
Pour en finir, Érard prend la cédule d abjuration^ élaborée à l'avance, et la donne à l'huissier pour qu'il lui en fasse lecture :
\i — Qu'est-ce qu'abjurer?»» demande la simple jeu fille
SCÈNE DE L'ABJURATION
Massieu le lui expli4ue, et, d'après son conseil :
a — Je m'en rapporte » , dit-elle, à l'Église universelle, si je dois abjurer on non.
— Tu abjureras présentement, ou tu seras brûlée aujourd'hui même, s'écrie Érard furieux. £n ce moment décisif, amis et ennemis, dans des vues différentes, s'unissent pour lui dire : « Jeanne, ayez pitié de vous-même, sauvez votre vie. »
Loyseleur insiste : u Faites ce que je vous ai dit, reprenez l'Aaôtf de femme »; mais elle se défend toujours. tt — Je n'ai rien fait de mal , je crois au Symbole , « aux Commandements de Dieu. Je m'en réfère à la « COUR DE Rome, ce qu'elle croit, je le crois aussi n ; et comme on continue à la presser : a — Vous vous donnez « bien du mal pour me séduire »; et en disant ces mots, une sorte de vertige commence à s'emparer de la pauvre jeune fille. Elle promène autour d'elle des yeux hagards , où se peint une indicible torpeur.. . Tout à coup ils se fixent sur le bourreau. A cette vue, un frisson glacial la saisit, u Jeanne, Jeanne, lui
dit encore Loyseleur, cédez il y va de votre vie.
— Vous voulez donc être brûlée?» reprend Éranl. Le bon Massieu, ému de compassion, la conjure, la sollicite... Pendant ce temps, la foule, semblable à une mer en furie, s'agite tumultueusement autour de l'écbafaud... Jeanne, excédée, anéantie, ne cesse de prier saint Michel de la fortifier, de lui venir en aide,... ce supplice se prolonge... Une troisième monition qui lui est faite vient encore augmenter son effroi,... l'exaspération des Anglais est portée à son
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comble,. •• des murmures menaçants éclatent^ et la fatale charrette^ poussée peut-être par le flot impatient, semble se rapprocher de la victime... Cependant le ]uQQ commence à lire la sentence de condamnation : tout à coup, Jeanne interrompant : a Je me soumets à « l'Éçlise, je signerai », dit-elle convulsivement... La bcr(jère simple et naïve se retrouve tout entière... Elle tremble comme la feuille agitée par l'ouragan. Infortunée^ elle a peur!... Peur du feu dont on la menace, peur du bourrean qui l'attend... peur de l'ignoble char prêt à l'euimener !...
Pierre Ganchon suspend aussitôt sa lecture déjà avancée; il triomphe, il a vaincu C invincible.,,.
Vous êtes un trailre^ lui dit un des chapelains da cardinal. — Vous avez menti , répondit Gauchon. Il avait raison, le chapelain avait menti,,, L'évêque ne trahissait pas ! !
Maître Érard, sans perdre de temps, remit à l'huissier une toute petite rétractation de six à huit lig^nes au plus, préparée à l'avaiice, que celui-ci lut à Jeanne, et dont elle répétait après lui chaque mot. Massieu lui donna ensuite une plume pour qu'elle mit une croix sur le papier. Laurent Cal lot tira alors de sa poche une cédule tout écrite, sur laquelle la captive forma un rond, en guise de signature. IVlais ce rond ne suf^ fisait pas : l'Anglais lui prit la main et lui fit tracer les lettres de son nom *. En ce moment, un indéfinis-
1 O'Reillt, p. 4A0. Déposition de Haimond de Macy.
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saille sourire errait sur les lèvres de Jeanne... on croyait qu'elle se moquait...
Y a-t-il eu , de la part de l'Anglais , subslilulion de pièce? On ne saurait l'affirmer. Mais ce qui lésulledes plus graves dépositions ', c'est qu'on n'a pas lu à Jeanne , et qu'elle n'a pas prononcé la longue et diffamante abjuralioQ insérée au procès et portant son nom : celle que Massieu lui lisait, et qu'elle répétait,
ne dura que le temps d'un Pater La cédule étant
signée, le grand organisateur de cette inqualifiable scène, se tournant vers le cardinal, lui demanda respectueusement ce qu'il allait faire. — u L'admetireà la pénitence n, répondit Winchester d'un ton paterne!... Cette pénitence était bien sévère :
■1 — Passer le reste de ses jours en prison, au pain de douleur et à l'uau d'angoisses!... n
Mais pour l'angélique enfant, ne plus èlie gardée par ses ennemis, se trouver à l'abri de leurs outrages, sauver son honneur, c'était toutes choses qui effaçaient ce que la peine afflictive avait d'amer.
u Vous avez fait une bonne journée, lui dit Loyseleur, comme elle descendait de l'estrade, "vous avez sauvé votre âme. » — u Or çà, gens d'Église n, s'écria-l>elle sans lui répondre, « condtiisez-moi en u vos prisons et que je ne sois plus entre les mains (1 des Anglais. »
L'évoque en avait décidé autrement. — u Menez-la où vous l'avez prise n, dil-it froidement à l'huissier.
< O'Beillt, 2" vol., p. 439 et
Sat $CE5B DE L'ABJCBATIOS.
■ Jeanne pon»a no cri de donlear!... Soo bon ange le rc-cucïllii el le paru, fatanne une ptote^UIîoa saprime, ani pieds de rEi^me).. ■
Rien n'était fini , Candion le sivaii bien. Ainsi lromp(« daos ses plus cbéres espéraoces, elle œ poulail manqitcr de rétracter une abjuration arrarLôc à la frarear el appar-t-e mr des promcs^ct soleaoellcs Je pardon et d'îndul^'ence... •• Mais quand elle aurait voulu persister, la rajjc des Anglais ne l'aurait pas piTinis. Ils étaient venus à Saîni-Ouen dans l'espoir de brûler enfin \aiorcière; ils atlcndaïenl haletants, et on croyait les renvoyer ainsi, les payer d'un petit morceau de parcbeniin, d'une signature, d'une yrimace. Au moment où l'évêque interrompit la lecture de la coodaronation , les pierres volèrent sur l'éeba- &ud, fans respect du cardinal', n
u Les docteurs Eaillirenl pôrir en descendant dans Uplare, ce n'étaient partoul qu'épées nues qn'on leur mettait sur la got^. Les plus modérés des Anglais s'en tenaient aux parolc:i oiilragejnlcs : Prêtres, vous ne <jagnez pas l'argent du Roi >>... Le Roi va mal... Jeannecsl sauvée, dit Warwicb àl'évêqtieetà ses conseillera.
"N'ayez cure, seigneur», répondit un assesseur, " nous sauroiu bien la ravoir, n
Ce mot înâme résume tout ce qui va suivre.
I^ mal heureuse jeune RHe, insultée et raillée par les -Anglais qui la reconduisaient dans leur prison, épron-
' MicBRttT, lUiioire de Jeanne d'Arc, p. 16» et 170.
SCÈNE DE L'ABJDBATIOK
vail d'iDdicibles angoisses... rétourdissement qu'elle avait éprouvé sur l'Échafaiid de Saint-Ouen ûlait dissipé... ses voix chéries, au lieu de la consoler, lui reprochaient sa faiblesse, et le rire moqueur infcrnul des houspilleurs qui l'environnaient achevait de lui faire comprendre qu'elle avait failli... Cependant elle reprit habit de femme, et laissa les ciseaux zoarir sur sa chevelure', ainsi qu'elle l'avait promis!...
juf^es, présentez-la donc ainsi aux Anglais, pour les apaiser, pour les atlendrir!... Que peuvent-ils craindre? Son bras est désarmé !... l'héroïne est devenue la petite, l'humble bergère de Domrémy.'
Mais non, éloîgpnez-Ia plutôt de leurs regards... Prenez pitié de son innocence, ne voyez-vous pas que la haine furieuse, la vengeance, tout doit pousser les lâches à la dégrader avant qu'elle périsse; à souiller ce qu'ils veulent brûler... Mais c'est en vain qu'ils tenicnt Jeanne, u Quand on presse l'eau, elle jaillit a\ccplus de force; quand on opprime le feu il pelille avec plus d'ardeur; quand on met & l'épreuve une grande âme, spectacle tout divin, elle devient pi us grande encore. Ainsi, Jeanne grandissait h chfi.que orage, aussi à chaque goutte amëre qui tombait dans son calice, elle animait son cœur. Elle s'était montrée plus Française devant les Français, traîtres à leur pays; plus callioCique en face des faux prêtres, traîtres à l'Ëglise, nous la voyons maintenant plus pure, plus
t Les cheveux de Jeanne âtaient coupéa en rond , à la magière des cbevaiiefs, au ^nd icandtle 4e ti
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vierge, s'il est possible, en Ëice des corruptions de la noblesse an {glaise et de la soldatesque inGme qui demeui-e nuit et jour avec elle dans sa prison. Cbaque coup qui Frappe sur cette âme en tire de sublimes ac-
Anges du ciel ! étendez vos blaocbes ailes pour présertcr votre laew de la terre du soufHe et du contact empoisonné des émissaires de Satan ; et vous, 6 saint Micbel! ange des saints combats, terrassez encore une fois les esprits de ténèbres, et de votre pied vainqueur faites-les retomber dans les abîmes infernaux!!!
Le vendredi et le samedi, Jeanne resta vêtue de ses habits de femme. Le dîmancbc de la Trinité, elle avait hûte de se lever; sans doute l'espoir d'entendre la sainte messo réjouissait son cœur... u Déferrezmoi n, dit-elle à ses gardiens (toujours enchaînée la nuit, même après avoir obtenu son pardon, quelle indignité !...). L'un d'eux ôta les habits de femme qui étaient près d'elle, vida le sac où otail l'habit (l'homme, et iuidil : — Lève-toi! a Messieurs, u observa la douce victime, vous savea qu'il m'est déu fendu ; sans faute, je ne le prendrai pas '. n
Ce débat durajusqu'à midi, et enfin «pour nécessité de corps, dit le bon Massieu , auquel Jeanne avait révélé ces détails, il fellut bien qu'elle sortit et prit cet habit. t>
1 L'abbé BouciCD, Panégyrique de Jeanne d'Are, ■ Dépositions, p. 448. 0'Biiu.y, S* vol.
SCÈNE DE L'ABJURATION
Quand eJle revînt, i]sne voulurent point lui en don* ner d'autres, quelque supplication qu'elle fit.
En ce moment, la rag^e des Angolais ne connaissait plus de bornes.
Xaintrailles venait de faire une tentative hardie sur Rouen ^ « C'eût été un beau coup d'enlever les juges sur leur tribunal , de mener à Poitiers Winchester, et Bedford : celui-ci faillit encore être pris au retour^ entre Rouen et Paris. Il n'y avait plus de sûreté pour les Anglais tant que vivrait cette fiUe maudite y qui, sans doute , continuait ses maléfices en prison. 11 fallait qu'elle périt*. »
Les assesseurs et les greffiers venus au château pour voir le changement d'habit , et s'assurer de la cause qui lui avait fait abandonner celui de femme (car plusieurs s'attendrissaient sur son sort), trouvèrent dans la cour une centaine d'Anglais qui leur barrèrent le passage. Pensant que ces docteurs, s^ils entraient, pouvaient tout remettre en question, ils levèrent sur eux les haches, les épées et les poursuivirent en les appelant traîtres d* Armagnacs. Jean de la Fontaine en eut une telle peur, qu'il quitta Rouen pour ne plus y revenir. Le pauvre Manchon fut si effrayé, que pour qu'il continuât son office de greffier, le comte de Warwick dut le placer sous la protection de l'un de sesaffidés...
1 On croyait avoir trouvé le moyen de se passer d*£lle. Xaintrailles était-il envoyé par Charles pour délivrer la Pucelle? Rien ne Tindique : il se faisait mener par un berger gascon. L'expédition manqua et le berger fut pris.
3 MiCHELET, Histoire de Jeanne (TArc, p, 181 et 182.
Le lundi (28 mai), les deux jugées et huit assesseurs se rendirent à la prison; ils trouvèrent Jeanne tout éplorée, son front étai t pâle et meurtri.. . son visage plein de larmes , défiguré et outragé de telle sorte , qu'elle faisai t compassion. Interrogée pourquoi elle avait repris son habit d'homme: — « Je l'ai repris », dit-elle, « pour me défendre^ », et, en disant ces mots, ses joues décolorées se couvrirent d'une pudique rougeur, a Je l'ai u repris, parce qu'il m'est plus licite de le porter étant u avec des hommes que d'avoir habit de femme. » Et comme le juge insistait : u Je Tai repris, parce qu'on « m'avait promis que j'irais à la messe et recevrais M mon Sauveur... et qu'on me mettrait hors des
CI fers ! ! ! »
Spectacle saisissant ! Taccusée accuse à son tour ses juges. — De son côté est le droit, mais la faiblesse. — De l'autre, le parjure, l'injustice, mais la force... et la force devait triompher de la faiblesse jusqu'à
^ 0*Reillt, p. 446* Déposition d*Yftambard de la Pierre.
l'heure solennelle de la Réhabilitation et du jugement de la postérité.
— N'avez-vous pas fait abjuration et promis de ne plus reprendre cet habit?
tt — J'aime mieux mourir que d'être aux fers... Maïs i( si on veut me laisser aller à la messe et être hors des a fers, et me mettre en prison douce et sûre avec une tt femme pour compagne \ je serai bonne y et je ferai « ce que l'Église voudra. »
ttVne femme pour compagne! » Pudique réclame qui montre assez ce que souffre la jeune vierge de ne pouvoir fixer ses chastes regards sur une sœur, une amie!... Le juge, sans y répondre, passe aux révélations. Depuis jeudi dernier (jour de son abjuration), n'avez-vous point ouï vos voix?
(0 Jeanne! défie-toi du perfide^ garde le silence, il y va de tes jours.)
Mais que lui importe la vie, n'avait-elle pas affirmé, en présence de la torture, qu'elle mourrait plutôt que de renier sa mission ; ajoutant qu'elle rétractait à l'avance les aveux contraires que la douleur pourrait lui arracher. Qu'était-ce que cette scène de Saint'Ouen? Sinon une torture morale, une question plus horrible que celle qui broyait le corps. Aussi, revenue de ses épouvantements, elle dit au juge avec assurance : a Oui , j'ai entendu mes voix, »
— Que vous ont-elles dit?
u — Elles m'ont dit : Dieu te mande par nous la
t O'Reillt, s* voL p. 451. Déposition de Manchon.
I grande pitié qu'il a de celte grande trahison que tu
II as consenti de faire abjuration, et révocatiDu pour u sauver la vie. Avant jeudi dernier, mes voix tii'au vaient bien dit ce que je ferais... Si je disais ihhimu tenant que Dieu ne m'a pas envoyée, je nio dama ncrais... Tout ce que j'ai dit et révoqué c'csi par « peur du feu. «
Et comme le ju^ affirmait qu'elle s'est vaiitL^e, au moment de son abjuration, que ses voix n'ét;iieiil ni sainte Catherine , ni sainte Marguerite, elle répliqua;
u — Je ne l'ai point entendu ainsi faire et dire ', ni s révoquer mes révélations, — tout ce que j'ni faii , <■ c'est par peur du feu n, répéta-l-elle encore, n Je u n'ai rien révoqué que ce ne-soit contre la \éiiii:.. «Ce qui élait en la cédute d'abjuration, je ne l'ai « point compris, je n'ai entendu rien révoquer qu'aua tant que ce serait le bon plaisir de Dieu... Si les u juges le veulent, je reprendrai l'babitde lejiiitie, je u ne saurais faire autre cbose ^!... »
Ils se retirèrent sans répondre. La victime pouvait prévoir son sort... L'évéque, en sortant, xeneonira ■Warwick au milieu de la foule qui encombrait les abords du château et, pour se montrer 6on An;;lnis, il dit en leur langue: Farewetl, fareweU. Ce joyeux adieu signifiait : Très-bien, très-bien, toutes! fini.
Parole odieuse qu'on lui sait gré de ne pas avoir prononcée en français.
1 Retponsio moriifera , écrit le (jrpffler.
I 452' dépoBÎtioQ J'Viambard de la Pierrei ,
II n^avait pas, du reste, attendu si longtemps pour se réjouir de la rechute de Jeanne; lorsqu'il en fut informé : « elle est prise », avait-il dit joyeusement ■ au noble comte. En effet, la douce colombe était retombée dans les g;riffcs du vautour!. ..
Le mardi, les juges formèrent à l'archevêché une nombreuse assemblée d'abbés et de docteurs. Gauchon leur demanda leur avis... Contre son attente, ils déclarèrent qu'il fallait encore mander la captive et lui relire son acte d'abjuration... Il est douteux que cela fût au pouvoir de l'évcque. Il n'y avait plus au fond ni juges ni jugement possible au milieu de cette rage de soldats, parmi les épées. Il fallait du san^; celui des juges n'était peut-être pas loin de couler. Ils dressèrent donc à la hâte une citation, pour lui être signifiée le lendemain à huit heures; la relapse ne devait plus comparaître que pour être brûlée *. »
Le mercredi matin (30 mai), Gauchon envoya à Jeanne un confesseur, frère Martin l* Advenu, avec la double charge de lui annoncer sa mort, u et l'induire à la pénitence ». Quand l'homme de Dieu dit à la pauvre enfant qu'elle devait, le jour même, périr par le feu , des sanglots s'échappèrent de sa poitrine | avec de chastes. regrets : « Hélas ! me traite-t-on ainsi u horriblement et cruellement, qu'il faille que mon 1 « corps , qui ne fut jamais corrompu, soit aujourd'hui | «détruit et rendu en cendres! Ha! Ha! j'aimerais | u mieux être décapitée sept fois que d'être ainsi brû-
1 MiCHELBT*
u ]éc. Ah! j^en rappelle à Dieu, le grand juge des « torts et ingravances qu'on me fait. »
Après cette explosion de douleur, elle revint à elle, se confessa et demanda à commu'nier. Le frère était embarrassé; mais révêque, consulté, répondit qu'on pouvait lui donner la communion et « tout ce qu'elle demanderait ».
Ainsi, au moment où il la jugeait hérétique^ relapse et la retranchait de l'Église, il lui donnait tout ce que donne l'Église à ses enfants. Cette flagrante contradiction démontre invinciblement qu'à la malice des hommes , comme aux vagues de la mer, Dieu pose un grain de sable qu'elle est impuissante à franchir.
Au reste , on essaya d'abord de porter la sainte Eucharistie à petit bruit y sans étole, sans lumière. Le moine en fut indigné, il se plaignit; et l'église de Rouen, dûment avertie, se plut à témoigner ce qu'elle pensait du jugement de Cauchon: elle envoya le CORPS DU Sauveur avec quantité de torches, un nombreux clergé qui chantait des litanies et disait le lonj des rues au peuple à genoux : « Priez pour elle. »
En voyant venir dans son cachot le divin prison^ mer <f amour ^ le visage de Jeanne, transfiguré par Textase» brillait d'un céleste rayonnement. Après la sainte communion qu'elle reçut avec tant de ferveur et de larmes qu'on ne saurait l'exprimer, elle prononça de si belles et dévotes oraisons à Dieu, à la bienheureuse Marie et aux saints , que plusieurs asses-
seurs qui étaient présents pleuraient aussi. Loyseleur lai-même était suffoqué de douleur !
Jeanne perdue, absorbée dans la contemplation de son Dieu , semble étrangère à tout ce qui l'environne. En ce moment d'ineffable tendresse, les ombres qui jusqu'alors lui avaient voilé son avenir se dissipent. « La lumière se fait dans son âme; toute incertitude cesse, elle accepte la délivrance promise, elle n'entend plus le salut dans un sens judaïque et matériel comme elle l'a fait jusqu'alors, elle voit clair enfin, et dans ce contact surnaturel avec Jésus-Christ, elle reçoit ce qui lui manque encore de lumière et de sainteté* ! »
Le juge était venu dans la prison, accompagné de quelques docteurs ', Jeanne l'apercevant lui dît ce mot : a Evéque, je meurs par vous... » Et encore, « si tt vous m'eussiez mise aux prisons d'église et donné tt des gardiens convenables, ce'ne fût pas advenu. C'est a pourquoi j'en appelle de vous devant Dieu » . Devant a ce DIEU qu'elle possède en son cœur ! ! !
Oh! oui, tout le recours de cette âme sainte est en
i Voir MiCHELET, Histoire de Jeanne d'Arc, p. 196.
2 D'après une pièce ajoutée après coup au procès, pièce que les greffiers se refusèrent à signer, Ganchon aurait enfin persuadé à Jeanne^ dans cette dernière entrevue, que ses voix l'avaient trompée. Ce fut sur ce document, sans carartère, que r Université de Paris écrivit au Pape, aux cardinaux, et le monarque anglais aux princes de la chrétienté : que Jeanne avait confessé, avant de mourir, avec de grandes lamentations que les esprits, qui lui étaient apparus, étaient mauvais et mensongers. (Voir 0*Reillt, p. 476 et suivantes.)
Dien; mais on est biea aUe « qu'elle ait bit aenlîr au « cœur de cet boinme (s'il lui en restait), la pointe la u plus vive du (flaivede la justice*. »
Jeanne voyant parmi les assistants Pierre Slaiiiite, l'un de ceux qui l'avaient prëchée, elle lui dit : n Âh ! a maître Pierre, où $eraî-je ce soir? »
— N'avez-vous pas bonne espérance au Sei;;neur?
u — Ob ! oui, Dieu aidant, je serai en faradis. •>
' Mgr Di:mhi.odp, Panêgj'iîque de Jeanne d'Are,
A. neat heures, un char traîné par quatre clicvaitx entra dans la cour du château.
La Piicelle était encore dans sa tour, recueillie, résignée, attendant la mort. Les Jeux moines dominicains, Martin l'Advenu et Ysambard de la l'icrresc Irouvaientprës d'elle. Massieu, cet autre ami (le Jeanne, vint la quérir pour la conduire au bourreau , contme il l'avait déjà conduite à ses juges. Ce fiit uni' des sctjiies les plus touchantes de ce drame si émouvant... La MARTYRE s'en alla monter sur le char... ses trois amis la suivaient... Elleélait revêtue il'Linb robe de deuil et portait sur la lëie un chapeau rabaiiii sur les yeux. Elle s'achemina dans cet appareil au supplice. Huit cents hommes de (juerrc, armés <!<.' liaiLes, de faux et de lances, suivaient le char.
Le doux visa^ de Jeanne n'exprimait ni la haine ni la vengeance. Elle versait d'abondanleÂ larmes... Larmes précieuses! Larmes saintes qui, en révélant toute la sensibilité de la jeune fiUe, rehaussent Iç prix de son sacriGce.
886 Là martyre.
La multitude était iiniueusc, morne, attendrie. La haine semblait en ce moment désarmée; elle avait fait place à cette crainte qui s^empare des âmes avant ]a consommation de quelque grande iniquité.
Au milieu de cette marche funèbre, un homme Ibnd la foule a grand bruit, il pénètre à travers les g;ardcs, s'approche du char, s'accuse à haute voix, et demande pardon à Dieu et à la sainte martyre. On le saisit aussitôt, on l'entraine, les plus furieux veulent le déchirer... Le comte de Warwick l'arrache de leurs mains... Ce désespéré était Nicolas Loyseleur, Le Sei- (jneur dans sa justice lui réservait un autre genre de mort!... Le terme du triste voyage était le vieux marchéy le Marché aux poissons. Trois échafauds avaient été dressés : sur l'un était la chaire épiscopale, le trône du cardinal de Winchester, parmi les sièges de ses prélats...
La bannière, aux armes de France et d'Angleterre, flottait, comme à Saint-Ouen, en signe de la double puissance que s'arrogeait l'ennemi; sur l'autre, devaient figurer les juges avec les assesseurs et le bailli, le prédicateur, enfin la condamnée...^
Le troisième, que l'Angleterre avait îaiX immense, comme sa rancune, s'élevait à part : il était en plâtre, chargé et surchargé de bois; on n'avait rien épargné au bûcher, il effrayait par sa hauteur.
a Ce n'était pas seulement pour rendre l'exécution plus solennelle; il y avait une intention, c'était afin que le bourreau n'y atteignit que par en bas, pou lillumer seulement, qu'ainsi il ne pût abréger le su]
plice*, comme il faisait pour les autres condamnés, que. la fumée étouffait avant que la flamme pût les atteindre. On voulait qu'elle fût bien réellement brûlée vive; que, placée au sommet de cette montagne de bois, et dominant le cercle des lances et des
épées, elle pût être observée de toute la place
Lentement, longuement brûlée sous les yeux d'une foule curieuse, il y avait lieu de croire qu'à la fin clic laisserait surprendre quelque faiblesse , qu'il lui échapperait quelque chose qu'on pût donner pour un désaveu, tout au moins des mots confus qu'on pourrait interpréter , peut-être de basses prières, d^ humiliants cris de grâce, comme d'une femme éperdue^, n
Il n'en sera rien, et Jeanne, dans la sainte exaltation de son martyre, bien loin de se laisser dominer par la douleur, priera avec des accents qu'on ne lui connaissait pas!
L'effroyable cérémonie commença par un sermon de Nicolas Midy. Le savant docteur avait pris pour texte de son discours ces paroles de saint Paul aux Corinthiens : u Si un membre souffre, tous les membres a souffrent également. » Et, par une logique cruelle, il démontra que, pour préserver les autres membres de la maladie, il fallait supprimer le membre malade!
Quand on pense que ce membre gangrené du grand corps des fidèles était cette pure et sainte créature qui
^ Ce dont il était fort marry et avait grande compassion de la forme ef, cruelle manière dans laquelle on la faisait mourir. Voir les dépositions. 0*Reilly, 2« vol., p. 472.
2 MlCOELET, p. 189-190.
s'offrait aux reg^ards dans toute la majesté de Tinnocence et du malheur, les cheveux se dressent sur la tête, le sang s'arrête dans les veines, le cœur bat avec violence, les yeux se voilent de larmes, et l'on s'écrie avec un des plus éloquents panégyristes de Jeanne d'Arc : a Elle est divine la religion qui n'a pas péri a entre de telles mains. Elle est divine aussi la vertu a qui a souffert de telles douleurs; et l'on atteint la o certitude in&illible d'une vie meilleure et d'une u gloire qui ne sera plus seulement celle des champs « de bataille et des triomphateurs sur la terre, mais « celle des glorieux bûchers, des vierges héroïques et a des martyrs ^ n
Après la conclusion usitée : u Va en paix , l'Église u ne peut plus te défendre et te laisse au bras sécuu lier n , le prédicateur se tut. Ce fut alors au tour de l'évêque de parler; il exhorta bénignementla patiente à s'occuper de son âme et à se rappeler tous ses crimes pour s'exciter au repentir. Le plus grand nombre des assesseurs avait déclaré qu'il était de droit de lui relire son abjuration. Le juge n'en fit rien Il craignait des démentis , des réclamations. Mais la sainte enfant ne songeait guère à disputer ainsi sa vie : elle avait bien d'autres pensées ; avant même qu'on l'eût excitée à la contrition, elle s'était jetée à genoux, invoquant Dieu, la BenoIte Vierge Marie, saint Michel et sainte Catherine, pardonnant à tous (oui,
< Mgr DupANLOup, évêque d'Orléans, Panégyrique de Jeanne {TÀrCj p. 36.
à totis, comme Jésus du baut de sa croix), demandant aussi pardon du mal qu'elle avait pu faire..., disant aux assistants : « Priez pour moi!... n Elle requérait surtout les prêtres de dire chacunune messe pour son âme '... a Tout cela d'une manière si dévote, si humble et si touchante , que, l'émotion gagnant , personne ne put plus se contenir. »
L'évéque de Tbérouanne, dit un témoin, pleurait! Celui de Noyon sanglotait; Cauchon, lui-même, vei^ sait des larmes, et voilà que les Anglais « pleuraient et larmoyaient aussi... Le cardinal de Winchester comme les autres. »
Jeanne, près d'être immolée, et arrachant des larmes à ses persécuteurs, n*est-ce pas la plus belle des victoires qu'elle eût jamais remportées, le plus magnifique triomphe qui pût être décerné à la Fille de Dieu, à la RÉDEMPTRICE DE LA FRANCE?...
Cependant Tévêqne de Beau vais s^essuya les yeux, et, s'armant d'un triste courage, se mit à lire la condamnation. Il remémora à la coupable tous ses méfaits : M Schisme, idolâtrie, invocation des démons », et, ce qu'il y a de plus fort par le cynisme et la fausseté de l'accusation, u refus de se soumettre à notre « Saint-Père le Pape et au concile général*. » Il dit
' « Jamais » , dit Manchon, « je ne pleurais tant poar chose qui in*advint, et même un mois après je ne pouvais m* apaiser. G*est pourquoi de Targent que j'avais gagné, j'achetai un petit misset pour prier pour elle, et jamais en finale pénitence je n'ai vu donner plus grand signe de chrétien. » O'Reillt, 2* vol., p. 460.
3 O'Reillt, 2« vol., p. 460 et suivantes.
comment elle avait été ad mise à pénitence, et comment, tt séiluite par le Prince du mensonge, elle était retombée, ô honte! à ses crimes, comme la chienne à son vomissement.» Enfin, il la déclarait liérétique, retapse, et à ce titre excomuoxiee (elle venait de communier avec sa permission); il la retranchait de rË(jlise, il la livrait à la puissance séculière, la priant, toutefois, de modérer son jugement en évitant à la condamnée la mutilation des membres et la mort. — Amère dérision : en face de lui s'élevait le bûcher. Délaissée de l'Église, de l'Église de ses ennemis, elle se tourna vers le signe du salut. Elle demanda la croix! Un Anglais s'empressa d'en faire une petite avec un bâton; elle la reçut très-dévotement, la baisa avec amour et la mit, cette rude croix, sous ses vêtements
et sur sa chair Mais elle n'en voulut pas moins
avoir une croix de l'église pour qu'on la lui tint élevée tout droit devant ses yeux, jusqu'au moment de la mort, a afin que la croix où Dieu fut attaché fût en
« sa vue, continuellement devant ses regards »
(Exemplaire divin qui seul pouvait la soutenir dans son douloureux martyre ! )
Le bon Massieu et Ysambard de la Pierre firent tant, qu'on la lui apporta de la paroisse Saint-Sauveur. Elle l'embrassa longuement et tendrement, invoquant avec une incomparable ferveur son Sauveur crucifié.
Quel spectacle pour les anges protecteurs de Jeanne! Elle était prosternée sur Téchafaud, tenant entre ses mains l'image de l'adorable Victime,
continuant à invoquer le Seig^nenr, ses saintes, les an(jes du ciel, de la manière la plus expressive et la ]>lus touchante. Les cœurs les plus durs en auraient été touchés..., et pourtant les Angolais trouvaient le temps long[!... Il était près de midi, u Gomment, prêtre, dirent-ils à Massieu qui encourag;eait la douce victime en lui montrant le ciel , nous feras-tu diner ici? » Alors, perdant patience, ils firent monter deux serg;ents pour la tirer des mains des prêtres, et, comme pour racheter les retards de ce lon(j procès, le juge civil ne se donna pas même le temps de prononcer la sentence. C'était, du reste, une hypocrisie légale d'épargnée. Dès que Jeanne fut devant lui : u Menez ^ menez w, dit-il aux gardes, — et a\i bourreau : « Fais ton office, n Les hommes d'armes Pentrainèrent violemment vers le bûcher.
Cette furie de soldats fait horreur; plusieurs des assistants, des juges même s'enfuirent pour n'en pas
voir davantage Le rôle de ceux*ci était d'ailleurs
-fini.
Quand elle se trouva en bas de la place, entre ces Anglais qui portaient la main sur elle, la nature pâlit et la chair se troubla; elle cria de nouveau : u G u Rouen, tu seras donc ma dernière demeure! n Elle n'en dit pas plus , uet ne pécha pas par ses lèvres » dans ce moment de suprême effroi.
Elle n'accusa ni son Roi ni ses saintes Mais,
parvenue au haut du bûcher, voyant cette grande ville, cette foule immobile et silencieuse, elle pleura sur elle comme Jésus sur Jérusalem. « Rouen,
u Uouen ))^ dit-elle avec un accent douloureux, «j'ai tt (;rand*peur que tu n'aies à souffrir de ma mort!... »
Celle qui avait sauvé le peuple, et que le peuple abandonnait, n'exprima en mourant (admirable douceur d'ftme!) que de la compassion pour lui.
Elle fut liée à son gibet d'i(j;nominie, sous Técriteau infâme, et pour que sa ressemblance avec le Rédempteur divin fût plus parfaite encore, elle eut aussi sa couronne d'épines..., une mitre, sur laquelle on lisait : hérétique, relapse, apostate, idolâtre..., et alors le bourreau mit le feu. La MARTYRE le vil d'en haut et poussa un cri. Puis, comme le Frère Maitin, qui l'exhortait, ne faisait pas attention à Ja flamme, elle eut pour pour lui, s'oubliant elle-même, et lui dit de descendre, ne demandant qu'un dernier
service a de tenir toujours, devant elle, la croix
de son Sauveur adoré! »
Tout à coup une silhouette vivante se dessine aux yeux de Jeanne à la réverbération des feux qui l'entourent, c'est celle de Pierre Caughon. a Ce malheureux , peut-être poussé par la haute volonté qui présidait, venait affronter de près la lace de sa victime pour essayer d'en tirer quelque parole.... Il n'en obtint qu'une, désespérante! Elle lui dit, avec douceur, ce qu'elle lui avait déjà dit : «Évêque, je meurs
tt par vous si vous m'aviez mise aux prisons
u d'Église, ceci ne serait pas advenu M... « ^
On avait espéré, sans doute, que, se croyant aban-
1 MlCHELET, p. 195.
donnée de son Roi, elle l'accuserait enfin et parlerait contre lui : « Que j'aie bien fait, que j'aie mal fait », s'écria-t-elle, « mon Roi n'y est pour rien, ce n'est <{ pas lui qui m'a conseillée. »
Cependant la flamme montait : au moment où elle en sentit l'ardeur, la victime frémît; a de Veau bénite (toujours une pensée pieuse), de Veau », c'était le cri de la douleur; ce fut le dernier de ce gfenre. Le Ciel s'ouvre pour Jeanne, son Calvaire devient un Thabor, et de ce temple de feu une voix pure comme celle des angles se fa.h entendre.
— u Mes saintes ne m'ont pas trompée » , dit-elle , u AiA MISSION ÉTAIT DE DiEu. Saint Michel, sainte Margpierite et sainte Catherine, vous tous, mes frères et sœurs du paradis, venez à mon aide »...
La sainte martyre jeta ensuite un languissant et dernier reg^ard sur l'imagée du Sauveur crucifié; puis, laissant tomber sa tête virginale, elle poussa un grand cri : JÉSUS'.
a Tout était consommé ! ce nom de l'éternel amour avec lequel en expirant elle dit adieu à la terre et salua le ciel, perça les cœurs même les plus obstinés... u Dix mille hommes pleuraient... Quelques Anglais seuls riaient ou tâchaient de rire'... » Un d'eux, des plus furieux, avait juré de mettre un fagot au bûcher; elle expirait au moment où il le mit; il se trouva mal. Ses camarades l'emmenèrent dans une taverne
' Voir les dépositions des témoins. 0*Reillt, 2^ voL> 3. 458 et suivantes.
2 MiGUELET, Histoire de Jeanne d'Arc y p. 197.
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pour le &ire boire et reprendre ses esprits , mais il ne pouvait se remettce. « J'ai vu », disait-il hors de loimême, « j'ai tu de sa bouche, avec le dernier soupir, s'envoler une colombe. »
11 avait raison , cet homme : l'âme de la fière et pure colombe s'était enlevée dans les cienx... La consternation et une certaine exaltation de piété étaient générales... Plusieurs disaient avoir lu dans les flammes le mot qu'elle répétait : a JESUS ! » Le bourreau alla le soir trouver frère Tsambard, il était tout épouvanté, (c Je suis damné », disait- il, c j'ai brûlé une sainte, et il ne pouvait croire que Dieu lui pardonnât jamais. »
Un secrétaire du roi d'Angleterre disait en revenant : tt Je crois son âme aux mains de Dieu et que sont damnés tous ceux qui ont adhéré à sa condamnation. »
— Nous sommes tous perdus, disait-il encore, u nous venons de brûler une sainte ! »
Alipée, chanoine de Rouen, pleurait beaucoup, et murmurait ces mots : u Plût à Dieu que fût mon u âme au lieu où je crois qu'est Pâme de cette u femme ' . »
Les cendres de la martyre furent jetées dans la Seine par ordre de Winchester, avec les entrailles et le cœur que les flammes n'avaient pu consumer!
En regard du glorieux martyre de la vierge au 1 0*Reillt, 2* vol. Déposition des témoins.
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grand cœur vient se placer un autre tableau: on y dislingue Nicolas Midt, le prédicaleur de la sanglante tragédie, cherchant, oiais en vain, à cacher la lèpre dont il vient d'être au même instant couvert ; JSicolas Loyseleur, le traître, saisi subitement par la mort, dans la ville de Bâie où il est allé poiicr son désespoir et ses poignants regrets; Jean dEstlvet, l'ignoble promoteur, expirant dans un égout.
Pierre Cauchon, frappé d'apoplexie entre les mains de son barbier (18 octobre 1442) '.
Le DUC DE Bedfobd, enlevé ù la fleur de l'âf^e dans le propre cbâteau où Jeanne avait élé enfermi^e.
Le cardinal if Angleterre , mourant à Winchester dans une attaque de folie.
Euarriëred'eui, Henri VI, ce royal mannequinau nom duquel le meurtre a été commis, tendant son front découronné au glaive d'un meurtrier.
Sans prétendre sonder les voies impénétrables de la Providence, n'est-il pas permis de croire que ces terribles coups sont parfois un moyen dont Dieu se sert pour manifester sa justice, et rappeler à ceux qui l'oublient que toujours Vinnocence opprimée trouve en lui un vengeur?
LVvêque de Beauvais avait achevé son œnvre, mais il ne jouissait pas en paix de son triomphe; il craignait que, malgré tous les détours de sa procédure, la lumière ne vint à se faire, la vérité à se manifester; aussi eul-il le soin de se tnuntr de lettres de j;nrantiede la part du monarque anglais, qui, au besoin, le mettraient à couvert lai et tous ceux qui avaient pris une part directe au procès, vis-à-vis du Pape et
DU CONGII.E GÉNÉRAL.
Cette précaution inouïe dénote assez que l'opiulon publique était défavorable à leur jugement. . Les populaires, en particulier, les montraient .-lu doi(;t et les maudissaient.
Néanmoins la notification de la sentence dans toutes les cours de l'Europe, appuyée sui' les documents fournis par Caucbon, produisit son effet.
En France même, le souvenir si rayonnant de la Pucellé, sans s'éteindre entièrement, perdit de sa force, de son éclat, de son religieux prestige!... De son vivant, on avait été jusqu'à introduire, dans la
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litur^e, des prières ea soo honneur; sa condamnation
comme hérétique fit cesser ces témoignages de pieuse
confiance...
Cepeadaat des récits légendaires vinrent rappeler au peuple cette douce et chère mémoire. . On ajouta à sa gloire tous les làils d'armes de son temps, et même on célébra des mystères dans lesquels on se rappelait sa vocation miraculeuse, la délivrance d'Orléans, peut-Ctre même sa mort si édiSanle ei si douloureuse.
La pamon de Jeanne présenle, ainsi que nous l'avons fait remanjuer, plusieurs traits que rappellent celle du Sauveur du monde.
Eh bien! chose remarquable, de même qu'il y eut quelques années après la mort de Jésus un imposteur qui se fit passer pour le Messie, de mëuie aussi, cinq ans s'étaient à peine écoulés depuis le supplice de. la Vierge martyre , qu'une femme, venue des Marches de la Lorraine et portant son nom, se fil accueillir de tous comme étant réellement la victorieuse de Patay et l'owje du sacre de Reims. Elle voyagea beaucoup, recevant de grands honneurs, guerroyant dans le Poitou à la télé de quelques hommes d'armes, et, en 1439, elle osa venir à Orléans où elle reçut un splendtde accueil.
Mais on ne refait pas une héroïne, même avec le prestige de son nom. Le masque tomba bientôt, et l'o ne parla plus de la fausse Jeanne que pour eouipei ser, à force d'outrages, les honneurs qu'on lui ava rendus. ,,.. , , .. .
Pendant ce temps, les prédictions de la sainte voyante commençaient à se réaliser.
Paris, « ce gcige plus grand qu'Orléans », était enlevé aux Angolais par le connétable de Richemont (le 29 mai 1436j, et le duc d'Orléans, retenu prisonnier dans la Tour de Londres , depuis la bataille d'Azincourt y recouvrait sa liberté (1440) *.
Neuf ans plus tard, Rouen ouvrait ses portes à Charles VU et le reconnaissait pour son Roi.
Ah ! que ne dut pas éprouver ce monarque en traversant la place du Vieux'Marché où l'héroïque jeune . fille avait péri dans les flammes, u C'est là. . . » , se disaitil , sans doute, u c'est là, qu'oubliant sa propre injure, u elle a noblement repoussé l'outragée fait à mon nom. u Et moi qui connaissais son innocence et la divinité u de sa mission , moi qui savais qu'elle était l'envoyée u de Dieu , la messagère du ciel , je n'ai rien fait « pour l'arracher au plus affreux des supplices, rien u qui pût donner à son âme désolée cette consolation tt suprême. Le Roi pour lequel tu expires, ô Jeanne ! a n'est pas un in(];rat ! »
Des larmes tardives, de stériles regrets, ne suffisaient pas au cœur de Charles pour en arracher le remords... Il comprit qu'une solennelle réparation pou-
1 1450, bataille de Formigny, expulsion des Anglais de la IQormandie. — 1453, bataille de Gastillon, suivie de la réduction entière de la Guyenne. Il ne restait plus que Calais aux ennemis de la France qui, du haut de leurs remparts, pouvaient considérer Tétendue de leurs défaites; cette ville leur fut enlevée par François de Guise en 1558.
vait seule laver cette tache qui venait obscurcir le, soleil de ses victoires, et dès lors il la poursuivit avec la prudence et la persévérance qui marquèrent cette g^lorieuse période de son règne. C'est que Jeanne, du haut du ciel , veillait sur son Roi !
Une première enquête fut faite touchant le procès de Rouen par Guillaume Bouilli, membre du grand conseil (1449 à 1450). D'après les ordresde Charles VII, le cardinal d'Estouville, archevêque de Rouen et légat du Saint-Siég;e , en ouvrit une seconde en 1452 , sur les plaintes réitérées des habitants qui voulaient êire pur(>és du crime dont la ville avait été souillée. La troisième, qui eut lieu en 1455, fut l'œuvre des juges de la Réhabilitation.
Afin d'enlever à ses démarches, auprès du Souverain Pontife, le caractère politique qui aurait pu en retarder l'effet^ le monarque français eut l'heureuse pensée ^ de faire intervenir directement la mère et les frères de Jeanne, qui renouvelèrent l'appel de la sainte victime au Pape de Rome.
Calixtc III prit cet appel en considération et, par un rescrit apostolique, il chargea Juvénaldes Ursins, archevêque de Reims; Guillaume Chartieb, évêque de Paris , et Richard de Longueil , évêque de Goutances, d'examiner le procès, d'entendre les deux par-
^ 0*Reilly attribue cette initiative au cardinal d'Estou ville, toui dévoué à la cause de Jeanne. Il avait étéchargé par Nico las IV d*une mission tendant à. réunir les rois de France et d'Angleterre dans une commune croisade contre les Turcs ; il fallait donc éviter tout ce qui aurait pu nuire à cette, entente désirée.
LA GLORIFIEE. Slil
lie», et de prononcer ensuite selon le droit et la
JUSTICE
Ces ponlifes émincnts en science el en venus s'adjoignirent l'un des deax inqnisiieurs de France, Îzah DE Gbëhal, ainsi que le Pape l'avait demandé.
Les lettres apostoliques étaient datées du 12 dos ides lie ja'ia 1455, Le 17 novembre delà mêmeannik', Isabelle, la mère de Jeanne d'Arc, accompaum'c de son (ils Pierre et de plusieurs personnages iioiablc^, se présente, devant lesjugesémus, dans l'église cilliêdralc de Paris , les yeux baignés de larmes, In p:'ili.'iir sur le visage, tenant en main le rescrit du Souverain Pontife, el demandant buniblcment justice u pourson ■ enfant innocentequ'elle avait élevée dans la crainte H de Dieu et les prescriptions de l'Eglise, et que les u ennemis avaient, en haine du Roi, condamnée et a exécutée comme héréluiue, contrairement au droit u et à l'équité, n
lin prononçant ces mots, les sanglots étoufléioiit la vois de la malheureuse mère. Son dâfenseurprîl alors la parole et dit comment l'infbrlunée s'était adicsséc au Saint-Siège, la source de toute justice, pour obtenir le remède à tant de maux, et comment le chef des FIDÈLES, ayant accédé à sa prière, elle suppliait les juges d'écouter les u gémissements du pauvre et les doléances de la veuve n .
Ils se montrèrent, en effet, pleins de compassion pour une si grande infortune; néanmoins ils deniandirent délai pour invoquer les himières de l'Espritiïaint, et ce ne fut qu'un mois après que, réunis
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dans le palais archiépiscopal de Rouen, ils formèrent leur tribunal.
Les héritiers de Pierre Gaudisn, cités à comparaitrc, ne voulurent en rien défendre les actes du procès intenté à Jeanne a par l'envie et la haine des Anglais » .
Les docteurs qui avaient pris part au jugement et qui vivaient encore figurèrent comme témoins; mais ils ne furent point recherchés comme ayant participé à la grande iniquité.
C'est que nous ne sommes plus en présence d'hommes passionnés ou comprimés par la terreur , obéissant aveuglément à une politique cruelle et jalouse : nous ne trouvons plus que des juges dans toute l'étendue de ce grand mot; des juges qui, comprenant la hauteur de leur mission, hésitent presque à la remplir... des juges que la cause de l'innocence intéresse vivement , mais qui ne cherchent des coupables qu'avec peine, parce qu'ils veulent bien plus flétrir le mal que punir ceux qui Font commis. Aussi l'on peut dire, en se servant d'une parole de nos livres saints, que, dans ce procès , commencé et conduit sous le re^iard de Dieu , et en dehors de toute passion humaine, u la justice et la paix se sont embrassées *.
Des enquêtes forent ouvertes à Rouen , Domréiny, Orléans, Paris, Yaucouleurs; cent quarante-quatre témoins y forent entendus *.
t Psaume 80, 11.
2 Les juges avaient aussi en main les deux procès traduits
Rien de plus émouvant que les simples récits de ces bons villa(îeois sur l'enfance et la jeunesse de cette Jeanneltèy qui était si laborieuse, si douce et si pieuse. La vie de la berg^ère, ses penchants, ses amitiés, ses aptitudes, ses moindre paroles, Tintérieur d'une Famille de laboureurs, toutes ces choses, obscures en apparence, s'illuminent an grand jour de l'histoire, et l'enfance d'une pauvre fille, élevée dans les u prés et dans les champs » , forme dans leurs bouches naïves une délicieuse idylle dont le charme et la simplicité ravissent les cœurs *.
Viennent ensuite les témoignages des habitants de Vaucouleurs, et des deux gentilshommes remplis de foi et d'honneur qui firent escortée Jeanne dans son voyage de Chinon; en les lisant, on se sent pénétré d'un religieux respect pour cette jeune vierge, dont la vue seule faisait fuir 1^ vice et inspirait l'amoui de la plus belle des vertus !
Les dépositions des Dunois, des Gaugourt, ces fidèles compagnons d'armes de la Pucelle, et du comte d'Alençon, qui seconda si bien les inspirations de la guerrière, nous montrent a Y héroïne chevaleresque, comme l'appelle éloquemment Mgr Pie, toujours sans peur et sans reproche », toujours humble et ardente, toujours pieuse, toujours immaculée. Leurs témoignages forment, dans leur ensemble, une ma-
en latin par Thomas de Gourcelles, la minute française de Manchon, et les informations faites par les ordres du cardinal d'Estouville.
* Voir O'Reilly, 1«' vol., p. 144 et suiv.
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Qoifiqiie épopée ijui ranime dans les Sines le feu
sacré de la jialrîe
Que dire wainieoatil des dépositions solennelles de Manchon, l'honnéle greffier, qui écrivit les ânes du iiiariyrede Jeanne; de Mastieu, le bon apgiarileur, et de isn( d'autres qui, ayant 6guré au procès, eu ont j':iii connaître les crianles injustices, et révélé quelijitcs-unes des scène» ténébreuses de la prison !
Comment surtout ne pas éprouver un pieux saisis- SL'incnl, en écoutant les religieux qui ont assisté Jianne dans ses derniers moments, et qui, simples inuines , voués à la solitude et à la pauvreté , n'ayant r;<;n à craindre ni à espérer en ce monde, viennent iiliosser que la MARTYRE a proclamé, jusque dans Ils flammes, la divinité db sa mission.
Il Nous l'entendions , disent-il , dans le feu invoquer
les iitinles, son archange elle répétait le nom du
S.mveur; enfin, laissant tomber sa tête, elle prononça ,1'una voix forte : JÉvSUS, JÉSUS, JÉSUS!... ™
Al: ! devant ces souvenirs suprêmes, lesdouces synip illiies, l'admiration enthousiaste, qu'ont fait natire loin* à tour la bergère et l'héroïne, font place à une pitusc vénération; et l'on demande à Dieu, dans une prière fervente, que le front si pur de Jeanne resplendisse bientôt du limbe lumineux... La France se |ii'éscnlerait alors, devant Dieu et devant l'histoire, ciilr« deux figures virginales joignant au-dessus de sa lèle leurs mains protectrices; GENEVIÈVE ET JIZANNE D'AUG. u Sorties toutes deux des demie: rangs du peuple, des entrailles mêmes de la nutioc
appelées l'une et l'auli-e à remplir une mission de âùlivrance, sœurs par l'innoccnco et par la vertu, la vierge de Nanlerre et celle de Domrémy recevraient alors un même culte d'admiration et d'amour >. » Puisse l'Ëglise catholique, portant bientôt noire chaste héroïne sur les autels, nous permettre de lui dire dans un élan de conHance et de fox : u Sainte Jeanne, priez pour nous! »
Les actes réunis de la Réhabilitation furent soumis aux premiers savants et jurisconsultes * par les juges eux-mêmes, qui , s'étant de plus adjoint un conseil de docteurs, examinèrent de nouveau toute l'af^ïre.
Dans ce sérieux et consciencieux travail, l'inîquilé du procès devint manifeste à leurs yeux : ils virent tout ce qui avait été omis, retranché et ajouté. Aussi déclarèrent-ils que tout ce procès était nul.
Ils démontrèrent que la vie pieuse et irréprochable de Jeanne, son vœu de virginité si fidèlement gardé, le malheur extrême de la France, qui avait si grand besoin du secours de Dieu, étaient autant de molil^ pour croire à ses révélations et A la réalité de sa hissioK DIVINE, n Ils reconnurent que ses prédictions, sur des choses humainement impossibles à prévoir, s'étaient accomplies de manière qu'elles ne pouvaient avoir été inventées.
' Mgr Fdei'PEL, Detixième panégyrique de Jeanne d'Are,
3 Le mémoire de ThL-odore de Lcllis, auditeur de rôle en
-.ouT romaine, est des plus remarquables par la manière dont il
Inunière toutes les iniquités de la procédure de l'évSqae de
leauvais, et fait ressortir l'ïaaocence de l'acciuée.
Eatîn, ils affirmèrent qae ses faits étaient plutôt dignes d'admiration que de blâme, qu'elle n'avait pas encouru la tache d'hérésie, s'étant réellement soumise à l'Église, ni celle de relapse, puisqu'elle n'était pas tombée, Vabjuradon qu'elle avait faite lui ayant été arrachée par peur du feu, par tromperie, et sans qu'elle en comprit le véritable sens.
Les juges, considérant ensuite que tout ce qui avait été fait contre l'accusée était vicieux dans la forme comme dans le fond , cassèrent les douze articles comme a faux, calomnieux, pleins de dol, non conformes aux déclarations de Jeanne , et les condamnèrent à être judiciairement lacérés. »
Le premier jugement fut suivi d'un second qui annu)a, pour les mêmes causes, toutes les décisions des premiers juges delà martyre, et reconnut « qu'aucune tache d'infamie n'avait été encourue par Jeanne d'Arc, DE BONNE MÉMOIRE, ni par aucun des siens. »
La sentence solennelle de réhabilitation fut prononcée le 7 juillet L456, dans le palais archiépiscopal de Rouen, par l'archevêque de Reims, assisté des deux autres commissaires du Saint-Siège, de Jean de Bréhal, représentant de l'inquisition, et en présence de la mère de Jeanne, de ses frères et d'une nombreuse assistance.
Suivit ensuite le dispositif des réparations dues à la mémoire a d^une accusée innocente, condamnée et suppliciée injustement. En voici la teneur :
1^ Le jugement sera solennellement publié dans la ville de Rouen.
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2* 11 y sera fait, en outre, deux processions solennelles. La première au cimetière de Saint-Ouen, où s\est passée la scène subreptrice de la fausse abjuration. La seconde, le lendemain, au lieu même où, par une cruelle et honteuse exécution, les flammes ont étouffé et brûlé Jeanne d'Arc.
3" On fera une prédication publique dans les deux endroits.
4^ Une croix sera placée au lieu du supplice, en souvenir perpétuel d'expiation.
5® Enfin il sera fait, dans toutes les villes principales et dans tous les lieux remarquables, indiqués par les juges, une notable publication du ju(;ement.
(Sous réserve de toutes autres formalités qui pourraient encore être à faire.)
On avait employé ou plutôt profané le nom de l'Ëgflise, pour la condamnation de Jeanne d'Arc; c'est par une délégation directe du successeur de Pierre , le chef suprêmede la sainte Église catholique, apostolique et romaine, que sa Réhabilitation sera prononcée!...
Dans tout ce procès intenté au mensonge, à la duplicité, à la haine, on n^eut point à invoquer le
secours des puissances humaines pour l'exécution
du jugement, on n'appela point des hommes d* armes y mais seulement les prières, messagères du Ciel !
Le nom de Jeanne d'Aag , prononcé dans l'assemblée des fidèles, une prédication en mémoire de ses souffrances, LA CROIX DE JÉSCS-GHRIST élevée à la place d'un bûcher, telle fut la simple et pieuse
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réparation d'une immense infortune et d'une suprême injustice!
Les siècles ont passé sur cette douce et splendide 6(;ure sans en altérer aucun trait. Elle reparait même chaque année plus radieuse et plus belle quand , dans cette fête du 8 mai, où la ville d'Orléans célèbre l'anniversaire de sa délivrance, une voix éloquente redit, du haut de la chaire de vérité, ses g^lorieux exploits, les tristesses indicibles de sa longue captivité et les gloires impérissables de son douloureux martyre!
Partageant la même admiration, animés du même désir, ces grands évêques, ces illustres orateurs, attachent ainsi, chaque année, un Ocuronde plus au brillant diadème DE LA VIERGE LORRAINE» de la libératrice de la France I
A LA MÊME LIBRAIRIE
Histoire de notre petite «oenr Jeanne d'Arc, dédiée anx enfants de la Lorraine, par Marie^Edmée. Préface de M. Ant. jkE Latovr. 2* édition. 1 vol. in-4^ enrichi de 53 grandes gravures à Teau-forte et d'un portrait de Tauteor. Prix. . 20 fr.
Le mhne ouvrage, avec une lettre de Monseigneur de Saint-Dié et une préface de M. Ant. de Latour. 3* édition. 1 vol. petit in-8', enrichi de nombreuses gravures. Prix. 2 fr.
(Couronné par r Académie française.)
Les deux prtieès de eondamnatlon* les enquêtes et la sentenee de réiiabilitation de Jeanne d*Arc, mis poar la première fois intét^ralement en français, d'après les textes latins oj^naux officiels, avec notes, notices, éclaircissements, documonS divers et introduction par M. O'Reilly. 2 vol. in-8" avec gravures. Prix 16 fr.
Prêtres et Soldats» par le capitaine Blanc In-18. . 3 fr. 50
lAk Sœor Maria, de la Congrégation des Sœurs de Saint-Paul, de Chartres, par Abel 6a veau, prêtre. 1 vol. in-18, enrichi d'un portrait gravé à Teau-forte. Prix ' 4 fr.
Ciiristoplie Colomb, serviteur de Dien. Son Apostolat, sa Sainteté 9 par le comte Rosellt de Lorgles. 3* édition. 1 vol. in-8" avec portrait. Prix 8 f r.
Ia Vie et la Légende de madame sainte IVotbnrg. établissement de la foi chrétiennne dans la vallée du Neçkar, par ^-> A. DE Beauchesxe, Nouvelle édition, ornée de 84 gravures. ' '*• 1 vol. grand in-S*», sur papier bristol. Prix 8 fr.
^. Marie Stnart, son proeès et son exécution, d'après le
\^ journal inédit de Bourgoing, son médecin, la correspondance
d'Amyas Paulet, son geôlier, et d'autres documents nouveaux,
par H, Chantelauze. 1 vol. in-8». Prix 8 fr.
(Couronné par l'Académie française^ prix Bordin.)
La Térité sur Marie Stnart, d'après des documents nouveaux, par Mgr de Meneval, auteur de l'essai $ur VAllemagne. 1 vol. in-18. Prix .' Sfr ;0
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/laviergelorrain00chabgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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